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A MO N S I E U R, 

MONSIEUR LE MARQUIS 
D E 

COXJRCÏLLON, 

GOUVERNEUR 
DELA PROVINCE 

DE. TOURAINE. 



Pitney > Mufe, Quoifjue vos vert 
Soitnt Oespréfeni peu dignes Sitrt oSirtsi 

Nil 



: t t» I T RE. 

. 'AUei les confacrer au vaillant COURCILLON. 
. Que fon illujlre renommée , 

^ ' Que V éclat defonfang» la grandeur de fon nom , 
Qws Vintrépidlté qui! fit voir dans l'Armée , 
Jointe au goût qu'il fcdt voir j>our l'érudition , 

Vous fiappent d'admiration, 
'De quelque noble ardeur. qupn ait F âme eriflaJriméej 
Peu de gens font connus de Mars &* d'Apollon. 
Mufe , offiei'lui donc votre ouvrage ; 

w 

Et qu'un refpeâlueux hommage 
Vous fajfe mériter l'honneur de fes regards. 
■ EJl'il pour vous une plus belle gloire 
Çuç de fuivre un mortel qui fait, de toutes parts , 
Se tracer un chemin au Temple de Mémoire 



PREFACE. 

Vv E T T E Comédie doit fà naiir, 
fance à une converiàtion' que 
feus , cet hiver , avec un de me^ 
amis qui a beaucoup d'efprit & 
d'érudition. La première idée 
qu'il eut fur ce fiijet m'en fit 
venir une infinité d'autres que 
j'ai mifès en aélion , ainfi qu'on 
le pourra voir. Le fiiccès de 
cette pièce m'a fait d'autant plus 
de plaifir que je n'avois ofë m'en 
flatter. Mille circonftances j at- 

Niij 



PRÉFACE, 

tachées à la fàifon où elle a été 
donnée', fembloient concourir 
pour rétouflfèr dans fon com- 
mencement ; mais , par bon- 
lieur , mon {îijet s'cft trouvé fi 
nouveau & lî théâtral, que fai 
iùrmonté tous les obftacles qui 
s'élevoient contre moi. Un fiijct, 
^uand il eft un peu traité , cft 
lèul capable de faire réuflîr une 
îièce : aufît ai- je obligation à 
mon ami de m*en avoir donné 
la première idée. 

Il eft inutile de répondre aux 
objections que l'on m'a faites. 



P R È F AC£. 
J'ai àiveai , avec afièz <le lUS 
bleflê , tous les honnêtes gens : 
c'étoit l'unique but que je ntér 
tois propolê. 
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* ACTE U R S. 

Mi Pn I lÀ D a K, Bourgeois de Paris! 
qui s'ejî enrichi au Palais, 

MERLIN, Valet de la Maifon^ fetvant 
chcj M. Philidor. 

LE MARQUIS Li/?mon; 

§ Tous troh frères^ 

LE COMTE LiJîmonJ G* tous trois Capî- 

^ '-- />-/ > (aines dans le K(f- 
LE CHEVAjilER | |:ime/tf(fe/aileijie. 

Lifimon , 

LA ronce; Ftffcf.' 

« 

Mad'. PHILIDOR, fa femme. 
ÎANGÈLIQUE, JÎ//C de M.'PhiUdor. 



ta Scène ejl à Paris j chex ^* ^ Madame 

Philidor^ dans V avant-cour du jardin 

de kur Maifon. 




LES 

TROIS FRERES 

C O M É D I E. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MERLIN, feul , tirant trois hurjès 
de fa poche l'une après Cautre. 

3L Rois objets raviffaris, trois bourfes plcinesd'or! 
Qu'un valet eft heureux chez MonfieurPhilidort 
Tel qui veut époufer Angélique fa fille , 
Vient à moi , pour avoir accès dans la famille. 
ycna.i,ncvi£ùné, produit trois tour-à-tour. 
Qui veulent, par l'hymen, couronner leur amout. 



1^4 LES TROIS FRERES 

Le premier a déjà tiré Tayeu 4û pèr€ ,_ 
Le ftcond a tiré parola de ta mère i 
Le dernier de 1^ fille a tiré raj^réps^nt : 
Et moi> de tous les trovs f'^i ticé dç l'argent. 
Le premier ei);> je çtok. Marquis i le iècond j Comte ; 
Et rautre^Che^raller... Juftemeot^çVil 9^ob compte) 
Capittûaes tous trois « tous trois du même nomj 
£t tous trois introduits par moi dans la maifon. 
Mon manège eft plaifànt ; je fuce les trois frères; 
Mais> ma foi^ le cadet fait le mieux fes afifaires. 
Conmie il paye affez bien , k qu'il parolt fpi^cé^ 
A la fille d'abord je Tai droit adrefle : 
Auf& je le (ers mieux que ne feroit perfbnne. 
Mon cœur officieux eft à qui plus lui donne. 
Le bon de tout ceci , c'eft que , fans le (avoir > 
Épris du même objet > tous trois penfent l'avoir: 
Car j'ai conduit ma barque avec tant de fagefle» 
Que chacun d'eux>de l'autre ignore la maitrefTe. 
Pefte i peur un mari la fille eft un tréfbt s 
Car (on père au Palais a gagné des monts d'or. 
Elle^ e)le a pour la robe une invincible haine^ 
Et veut abfolument un époux Capitaine* • • • 
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RIVAUX. i/x 



SCÈNE IL 

MERLIN, LE CHEVALIER 

LISIMON. 

ME KL m , d lui-mime. 

jlyJLAis... je vois juftement leplusieune des trois. 
Il marche doucement t & vient en tapinois.... 
Ce/lquelquerendez-vousqui dansce lieu rappelle- 
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SCÈNE II L 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER 
LISIMON, MERLIN. 

M £ R L I N> d lui-mime. 

J E ne me trompe point... Car j'apperçois la bçlle^ 

Qui (brt de fon côté pour le même fujet. 

(Haut.) 

Hé bien? qu*eft-ce ? approchez^ Merlin eft du ftcrtt.] 

Vous le favez, je fuis tout propre aux confidences. 

•ANGÉLIQUE bt LECHEVALIER fe fahunl 

MERLIN. 
Hé! mon Diçu , lailTez^là toutes vos révérence 



\S^ LES TROIS FRERES 

LE CHEVALIER. 

.Madame , quel bonheur de vous entretenir I 
Mon fort avec le vôtre eft-il prêt à s'unir ? 
Puis-je efpérer bien-tôt, par un doux hy menée. 
Voir ma félicité juftement couronnée ? 
Parlez , belle Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

, E{pérez,Lifimon, 
Et fâchez de mon cœur quelle eft Tintention. 
Si mon hymen vous plaît, je veux vous fatisfaire , 
Et j*y vais difpofer & mon père & ma mère. 
Dàn$ la Robe ils vouloient me choifir un parti; 
Mais c'eft à quoi mon coeur n*a jamais confenti. 
Us voudront bien enfin, ou je fuis fort trompée, 
Pour fecondcr mes vœux,prendre un gendre d'épée* 

M E R L hM^êm 

Ouï, Madame a raifon: ces Mefïieurs du Palais, 
Avec leur air grisf-brun, font des maris fi laids l 
Ceft une nation impolie & groffière. 
Mais vive un Capitâiî^J à fa mine guerrière > 
A fes difcours polis , à fon aî^€onquérant , 
La beauté la plus fière en peu de jours fe rend. 
Pour moi, fi j'étois fille & que j'euffe des charmes > 
Ce feroit à Monficur que je rendrois les armes»^ * 

LE CHEVALIER. 
Vraiment, Monfieur Merlin , vous êtes obligeant. 




RIVAUX. i;7 

MERL IN, 4<2J, àjfart. 
Et, là, là , je t'en vais donner pour ton argent, 

LE CHEVALIE R. 

Franchement les Robins, enfoncés dans Yétiide,- 
En abordant le fexe , ont l'accueil un peu rude. 

MERLIN. 

Plaifant époux , ma foi , qu'un époux à rabat ! 
Car, qu'eft-ce, ditesmoi^queDamon l'Avocat? 
Un fat , un ignorant balayant la Grand'SalIe j 
Qui, par fa vanité, croit que rien ne l'égale ; 
Qui de papiers tout blancs a foin d'emplir fon £ac; 
Qui décide de tout 8c ab hoc 8c ah hac ; 
Qui s'écoute parler, qui s'applaudit lui- même; 
Pindarifent fes mots avec un foin extrême ; 
Qui ; dans les entretiens , tranche du bel-efprit j 
Qui rit tout le premier des fottifes qu'il dit ; 
Qui refpeâe lui feul fa mine de poupée j 
Le matin- eft en robe, & le foir en épées 
Étourdi , diffipé , grand parleurs en un mot. 
Qui par-tout fait rhabile,& par-tout n'eft qu'un fbt. 

ANGllLIQUE. 

Merlin fait des portraits. 

MERLIN. 
, Oh 1 ç*eft mon fort , Madame. 
Vive, vive un guerrier pour une jeune femrokC ! 



i;8 LES TROIS FRERES 

Et vous ferez heureux Tun & Tautrc à jamais , 
Si T-tiy men aujourd'hui peut remplir vos (buhaiti^. 

LE CHEVALIER. 
Mtilin cft fort pottié pour nous deux ,<t me femblc. 

MERLIN. 
Pour vous deux; cèp^ndafit^àdire vrai> je tremble. 

ANGÉLIQUE. 
Tu trembles ! pourquoi donc ? 

LE CHEVALIER. 

De grâce , explîque-toî. 

MERLIN, ipizrî. 
J*en vais enoof tirer de l'argent , fur ma foi* 

ANGÉLIQUE. 
Que dis-tu là ? 

MERLIN, à Angélique. 
Moi? rien. 

ANGÉLIQUE. 

Ah Ttif e'^ious de peint. 

MERLIN. 
Vous voudriez av^r un ép&v&L Capitsdne? 

AK«1ÉLtQUE. 



RIVAUX, if^ 

Merlin. 

Hc bien ! votre père aujourd'hui 
Veut vous voir pleinement ratisfaitê de lui : 
Sur certain Capitaine il a jette ta vUe » 
Et vous allez dans peu ^Madame , ttre ptfVÊtwc. 

t'E CftÈVALIÉA. 
Ah , 'Cict! je fuis perdu. 

ANGéLtQÛÊ. 

Quel îtrtiël contre-tems I 

LE eiiÉVALtÉiL 

Que ferat-je? Ah l Mërfeh, Voilà mabéurfejprcnif, 
11 âcuc jouer ici 'i|uet4Ue toujr de ta tête. 

MERLIN, auChevdier. 
Moi^prendre encor de vous l ah ! je fuis trop honnête. 

LE CHEVALIER. 
Pourréuffir en tout, tu n'as qu a dire un mot, 

MERLIN, ]^enant V argent. 
Hélas ! il cft bien vrai , je ne fuis pas trop fot. 

LE CHEVALIER. 

C'eft toi qui dansces lieux voulusbîen m'introduirez 
Par toi j'obtins le cœur pour qui le mien ibupire : 
Achève mon bonheur.... Car,diins cette maifon^ 
sJKPÇ^IVf? de tout temps , tu fus le faâocon. 
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MERLIN. 
Allez , je rends l'argent , fi , dans cette journée , 
Je ne yous conduis pas tout droit à l'hyméncc. 
Je faurai bien lever toute difficulté : 
Mais , que Madame agilTc auflî de fon côté. ' 

ANGÉLIQUE, au Chevdier. 
Ne vous chagrinez point, Lifimon ; je vais Êiire 
Tout ce que je pourrai pour engager mon père,.« 

MERLIN. 
Si non , je faurai bieti vous forcir d'embarras. 
ANGÉLIQUE, en s'en allant. 
Revenez dans une heure, aIlez,D'y manquez pas. 



SCENE - 

I 



RIVAUX. i6t 






H 



S C È N E ' I V. 

MERLIN , feul , regardant fa 
dernière bourfe. 



y OiLA donc de l'argent encor que je racçrochq! 
Je fais un magaiin de bourfes dans ma poche. 
Je ne crois pas qu au monde il foi td* Agioteur » 
De Notaire , de Juif, même de Procureur, 
Qui porte aux louis d'or une plus tendre eftime. '^ 
Tirer à droit , à gauche , eft ma grande maxime. 
Tout va bien jufqu ici. Mais fi les deux aînés , . 
En ce lieu, par malheur, fe trouvent nez à nez.^ 
L'un a l'aveu du père > & l'autre de la mère.... 
Chacun d'eux a caché (on amour à (on frère.... 
S'ils rencontrent ici leur cadet Lifimon.... 
Et s'ils fàvent enfin que je fuis un fripon , 
Que j'ai tiré des trois avec effronterie , 
Ils ne manqueront pas de nîe/prcndre à partie. 
Us voudront s'expliquer.... Que faire en ce cas4à? 
Un peu d effronterie ajuftera.rc^a. 




ï& LES TROIS FRERES 



SCÈNE V. 

LE COMTE LISIMON ^ MERLIN ; 
LE MARQUIS LISIMON. 

< Les deux frères entrent par différens cités, y 

MEK LIN, dlm-mime. 

J^JL Aïs îevoisles aï nés«.,Ah^'ufte de)! je tremble... 
Qu*ils vont être ébahis defe trouver enfemblc 1... 
Relions 3 puîfque je viens de prendre mon partie 
Morbleu , je n'en veux pas avoir le démenti. 

LE M AU QVIS, fi croyant feuL 

C*eft tcîla maifen de mon ^«r beaa^re ; 
Je viens pour terminer arec loi notre affaire. 

LE C O HT E ^ fi o'ojant fei^l auflL 

Madame Philidor , apiconruA monasoeur. 
Dm me d^MiAcr là fiUe & GDitflote en ce iom. 

LE MARQUIS, diwt. 
Monficur Philidor croit que je luis fils unique 5 
Ccft pour cela qu il vwttiar^ donner Angélique. 

LE COMTE, dparr. 

Sa mère> par bonheur, me croit (èul de mon nom^ 
£c fcv^ que je fuis l'unique Lifimoo* 



RIVAUX. iS$ 

LE.MARftOriS, apflr^ 
Le ûom de Lifimon peut honorer fa fille. 

LE COMTE, d fart. 
Mon nom feul peut me faireentrer dans ûi famUlfe 

MERLIN» dfort , & boî. 

Ma foi> c'eft un honneur qu'aucun des deux n'aura y 
pû BleiUo à la peine aujourd'hui .crcrei^ 

LE MARQUIS. 

Mais j'apperçois ftler^n^ 

LE jCOMTE. 

C'ieftiAjlerlin, c'eft lul-mcme;» 
LE MARQUIS, appercepant le Comte^ 

Ociel!q)uvois^jeen,car ? Mafiupciiîe eft OEtsémÇt 
£ft«ce uiiç iUttfioo^ I^ Pomte dan^i ces l^euxl 

LE ÇPMTE. 

Quel homme eocetinftaot &ftéCcpttkms$jtçM 
Céft vous , Marquis , je croisa;. . 

LE MARQUIS. 
Comment l c*eft donc vous , Comte ? 
MERLIN, las. 
Ptftc ! ils vont s'éclaircirrcc n'eftpaslà mon GomptjR. 

M E a I. m fak j^ufieurs rfyàct^a au C^y^i^ 

Oi3 
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LE COMTE. 

I 

(A part. ) 
Bon jour, Merlin, bon jour.. Je ne fais où j*en fuis* 
Mais je veux être inftruit de ce point, fi je puis. 
{Au Marquism) 
jQuc faites-vous ici ? Quelle ell cette aventure ? 

LE MARQUIS, tfu Comte. 

Mais de vous, bien plutôt, que faut-il que j'augure ^ 
Yous n êtes pas ici fans deflein fdrement i 

MERLIN; 
Hé ! Mcffieurs, à quoi bon cet éclairciffement ? 

LE COMTE. 

[ Au Marquis. ] " 
Tais-toi,Mcrlin,tais toi. .S'il faut que je m*explîqiic. 
Je viens eti ce logis pour Thyméh d'AngéKqa^* 

LE MARQUAIS. 

Et moi i j'y viens auffi pour la niême railbn. . . 

^ ...•••■ . ■ . ■ • .' > 

LE COMTE, en colère. 

» . , •. . 

iQuoi^ morbleu ! - . r * > 

MERLIN.^ 

Paix,Mefrieurs...refpeâez la maiibn; 
* Quoi donc ! prétendez-vous faire ainfi des querelles? 
MeflScuTs les Officiers , dites- moi des nouvelles. 



RIVAUX. i6s 

LE MARQUIS, àMerUn, 

Oh! morbleu> tais-toi donc\..Pelleroit du butor,.., 
( Au Comte.) 

Je viens ici mandé par Monfieur Philidor : 
Voilà ce qu il m'écrit; car j'ai l'aveu du père. 

LE COMTE. 
Moi 9 f ai pareillement un billet de la mère. 

LE MARQUIS. 
Son père, par fa lettre, à mes vœux la promet. 

LE COMTE, 

Et fa mère me Tofire auffi par Ton billet. 

LE M.AKQUIS Ut la lettre 
de M. Philidor. 

A M.le Mako^vis LisiMON,C^pframc 
dans le Régiment de la Reine. 

<c Faites-moi Thonneur, Monfieur le Mar- 
3» quis , de vous trouver tantôt chez moi^ Je 
» parlerai de vous à ma femme & à ma fille , 
3> & fe ne doute pas que vous ne leurplaifiez 
» fqrt.. Ne paroiflèz pas d'abord dans la 
3> maifon : promenez-vous , en m attendant , 
» dans les allées de mon jardin : je les y 
» conduirai l'une & l'autre ; & ce fera-là 
» que fe fera la première entrevùç »• . 
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LE COMTE Ut la lettre de 
Madame Philio0|U 

A M. lie Comte Iasimov , ' Capit^ne dans 
le Régimenf de la Reinem 

« C eft aujourd'hui , MohCcut le Comte; 
» que fe àoïs parler de vous à ma fille & 
» à mon mari. Je yous attends : nous fi- 
» nirons ce jour même , fi vous fouhaitez : 
3> comptez fur ma parole. Trcmvee-vous 
» feulement d|ns mon jardin , & m*y at- 
» tendez : j*aurai foin de ca y rendre avec 
» mon imari & ma fille , qui , comme je 
» lefpère , feront diarrnis ^ Tu*» & l'autre , 
» de rhonneur d^ vpt^ alliance ». 

« 

LE MARQUIS. 
Ciel 1 que me dites- vous ? 

LE COMTE. 
Que veo.ej^-vous m*apprcndrc ? 
M £ R L 7 N. 
Ah! qodgïtlimatîitt! jea^y puis lîeoconifrcfld^ 

LE lAAViQ,V\S,las,iMeîim. 
Media > écoute un mot : tirons-nous à Técarc» 

Que vei»plait^.,jlilfiQ£eiir} 
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LE MARQUIS, iemime. 

Comment , double pendardl 
Pourquoi oc m'asHu pa$ révélé ce myftère l 

MERLIU, demime. 
D'honneur , je Tigaoroi^. 

LE lilAKQ,VlS,demime. 

Sais-cu que c'eft mon frère? 

M E R L 1 N, «fe méme,fmjknt Vitonnt* 
Votre frère, Monfieur ! Ah, que m apprcnex-vous? 
£h ! qui, diable, adoQcpu Tintroduire chez nous^ 

LE MARQUIS, de mtm. 
Moi> je te le demande. 

M E R L I N y ife même. 

Ah l Monfieur, je v/xis juse 
Que j*en lave mes mains. Vojnez quelle aventure ! 
Mais la fille eft pour vous> j'en feroisbien ferment* 
Je m'en vais lui parler.,.LaiireaMious un moment» 

( // va auprès au Comte.) 

LE COVLTEyhas.dlgeHm. 
Vraiment^Moiifieur Merlin> j aifu jet de me plaindre. 

M E R L I N , Soi, ott Cmrf. 
De qui , Monfieur ? 

, LE COlATEyie même. 

De vous. 
MERLIN, de mime. 

Moi $ ie VL^l rien à cnûndre. 
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LE COMTE, de même. 

Et vousjen agiflez certainement fort mal. 
Vous deviez m'avectir que j'avois un rival > 
Je vous avois payé, je penfe , en galant homme. 

M E R L I N , rfe même. 

Moi I je n'en favoisrien, oulafoudre m'aflbmme ! 

Mais vous vous alarmez, je ne vois pas pourquoi. 

Angélique eft pour vous, vous dis-je, croyez-moi. 

( Haut. ) 

Embraffez-vous, Meffieurs, fans caafer de défordre» 

LE MARQUIS, au Comte. 

Moi , j'époufe Angélique , & n'en veux point 
démordre. 

LE COMTE, au Marquh. 
Moi , je lëpoufe auffi 5 j*y fuis déterminé. 

LE M/ARQUIS. 
Parbleu , vous céderez; car je fuis votre aîné. 

LE COMTE. 

Oh ! parbleu, nous verrons : fur le fait de maitrefle. 
Je fuis humble valet à votre droit d'aîneife. 

L E M A R Q Û rS , en colère. 
Je vais , en attendant la fin de tout ceci > 
Au jardin du beau-père. 

LE COMTE. 

Et moi > j'y vais aufiî. 

Li Marquis &» ta Comte fortent far le même 
cité d'oi ils font çnfcis^ 

SCENE 
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SCÈNE VI. 

MERLIN, /ettL riant. 



'Em fuis quitte à la fin 5 mais ce n'eft pas fans peinew 
^eipirons un moment & reprenons haleine. 
Un autre fe (èroit vingt fois déconcerté i 
Mais^ dans le monde, il faut, fur-tout, être efirontÀ 
L^e£&oaterie , en France , eft un vice à la mode : 
Rien déplus nécefTaire , & rien de plus commode^^ 
Un parfait efionté ne doit rougir de rien ; 
Et c'efl-là le grand art pour amaifer du bien. 
Les hommes de nos jours ont toute honte bues ^ 
Et , de quelque côté que je tourne la vue > 
Je 9^ vois d*indigens que les fots vertueux. 
Il faut up front d'airain , pour devenir heureux^ 



•% 



M 



no LES TROIS FRERES 

*^— ^M n I i.iii,. ■■■■■ I .i..!! I .i.i.. ■■■ii. j i _ix i m t9ÊiSm 

SQ EN JE yif. 

M. PHILIP OR, MjeRLIN. 

T- 
AifOHS-NOT»... J'apperjois mon bpn-homqniç 

de maître. 

Entêté du Marquis autartt cju'on le peut être p 

irprétcnd lui donner Artgéliquç a4Jour<fhui ; 

Mais f empêcherai bien qu'elle ne (bit pour luL 

PHII-IPQR. 

Fort à votw ftnrice > 
Toujours zdié pour vcu$. 

P H I L 1 D O R. 

Va , je te rends juftice : 
Tu m*as toujours paru la perle des Valets. 
Je fais que contre tous tu pirends mes intérêts » 
Même contre ma femme. 

MERLIN. 

Elle eft infupportable. 

PHILIDOR. 
Pour toi , tu me parois un gardon raifbnnable s 
Car tu prends mon parti. 
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N'étes-Tous pas, Monfieur, le cb«f 4(U maifba ) 

éfflLTÔdR. 

Sanslioute. ^ 

MËRtlN. 

Vous avez une excellente tétei 
Mais votre femo^e'. / • » 

• « ■ 

Fi ! ma femme eft une beté. 
Je viens pour lui parler Aé idoô gendre futur^ 
Du Marquis Lifimon : m^i$ }\|^Ua« j^Aûs flk» 
Pour peu que nou$/^pi4ien^i^i^Âer fur le nôtre/ 
Qu'|H^0^-t)ot elle va m e^ propofer un autre* 
Oh! je la connôisbien. 

MEftjL.IN: 



» • > < .. 



»■ .t ■ 



^ Moi, ie n^en doute pas. 
Vottc femme , Môrificur ^ a l*e(prit haut & bas.' 
Elle veut ignorer que cette loi G bêlfe , 
Qui fait rhomm(UietQliîfl:e> cft la loi naturelle; 
S3if§mftf^bf^%;f^ ççinuajieiinflux & reflux: 
Vçiw Gro)rf 9 la.tjçmr îtous ne lar tcae? plus. 
Pour At tiSj^ oh/ ipfi foi vc'^il jcoi^tccunmc la tune. 
Qui tantôt paroit claire & tantôt paroit brune^ 
Quand vous luipâieÊ t^kbt/illie vous répond tsoirS 
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PHILIDGR. 

Oh! parblcii j nous verrons. J'ai fait choix de mo« 

* gendre. ' • ! 

Le MarquisLi£nu>nen celieu doit (e rendre : 
Je prétends que ma femme avec lui file doux » 
Et que ma fille en fafle aujourd'hui fon époux, 
qeft-il point venu? 



MERî-.IN. 

^N'en (byez point en peint; 
Le Miuquis Lifimon au jardin fe promène» 

PHILIDOR. 

JSfi et-ta bien certain ? 

MERLIN. 

Oui 5 je viens de le voir* 

PHILIDOR. 

Farbleu*. Merlin , je (Uis ravis de le (avoir; 
Je veux tout au plutôt en parlera ma femme. . 
Ya-t'en me la chercher. 

MERLIN. 

Mais fi la bonne Dame* 
Ouand vous lui parlerez du Marquis Lifimen» 
Avoit un giendre en podie auifi de (a fejon } 

PHILIDOR. 

Oh i vraiment » 6'<ft de ^un je Jiutois ù>st capaUe» 
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MERLINi 

Ceft un eQmt. miJtn« 

P9ILID0A. 

Ceft un cfprit du diable.' 

MERLIN. 

Elle dit toujours non* 

PttlLlDOR. 

Moi , je dis toujours ooû' 

MËHLIN. 
Elle fe Ûcheia. 

PHILIDOR. 

J'en ferai réjouL 
MERLIN. 
Tentf^ toujours bien ferme. 

PHILIDOR, e/icoI(?rtf. 

Oh ! va > va > laifle faire. 

Commentf âonc !N'efl-ce pas une fore bonne affairef 

Le Marquis Lifimon eft joli cavalier. 

Ma fille , pour époux , vouloic un* Officier : 

Tous les gens du Palais lui caufoietit la migraine. 

Pour lui faire plaifir ^ je prends un Capitaine* 

Je fuis fur qu'à ma fille auffi-tôt il plaira ; 

Et puis ma femme après de quelqu'autre voudrai 

Corblcu ! nous allons voir Fais ce que je defire. 

Va^cours, dis-lui que j'ai quelque chofe à lui dire* 

Piij 
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MERLIN*. 
Il n'en eft pas befbin : elle vient > ;e la voi.^ 

« 

FHILIDOR. 

Je veux lui parler fèul. Merlin , éloigne-toî. 



SCÈNE VîIIL 

Madame PHlLlpOR^ MERLIN. 
M. PHLLIDOR. 

MERLIN, las^ i'Mafame ThUiior. 

JL^E Comte Lifinnon!,TOtrepi?étendu gendre» 
Eft dans votre jardin. Madame, à vous attendre» 

Madame PUILIDOR. 

Je viens , à ce fujet , parler ^ mon époux. 
Je te {m$ obligée ; adieu ^ va^ laifie-<nous«/ 
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SCÈNE I X« 

Madame PHILIDOR , M. PHILIDOK. 

PHILIDOR, *«/. 

^ Y O Y o M s s fâchons un peu tout ^e qu'elle {i 
dans râme« 

Madame PHILIDOR, brafquemenu 

Hé bien, mon cher époux ? 

PHILIDOR y fur le mime ton. 

Hé bien , ma cbeve femme } 

Madame PHILIDOR. 

Pour vouç entretenir , voûà me voyez ku 

PHÎLI DOR. 
Po»r le même fujet, vous m'y royez auflî; 

îvîadame PHILIDOR. 
Au moins^je vous demande u n peu de compItfâiAC(K 

PHILIDOR. 
Soit/ mais )e veux aiidi de k correfpofidaftCe. 

Madame PHILIDOR. ' 
K'en ai-j'e pas tcriijoors^ 

PHILIDOR. 

»• 

Ncn pas avec excès. 

Piv 
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Madame PHILIDOK. 
ITallez-^yous pas déjà m'intenter an procès? 
jCeft TOUS ^commencez toujours à faire rage. 

PHILIDOR. 
Maibb vous étes^vousyun vrai trouble-ménage. 
Maisbrifons U-deflus : nous venons nous parler; 
.Tâchons de commencer par ne point querellef* 
Kotre fille Angélique à préfènt eft nubile : 
n^ous (avez qu'en maris elle eft fort difficile. 
9'ai voulu lui donner plufieurs gensdu Palais: 
Ils (ont trop attachés , dit«elle , à leurs procès 
Bref> elle a pour la robe une mortelle haîne; 
£tL j'ai fait choix , pour elle , enfin d'un Capitaine 
iCeft..... 

Madame PHILIDOR. 
Je vous intetromps tout d'abord furcc pointa 
Sa mère à cet hymen ne confëntira point. 

PHILIDOR. 
Pourquoi donc> s'il vous plaît? Et quel but eft le 

vôtre ? 
Cêi enfin. ... 

Madame PHILIDOR. 
' Mon but eft qu'elle en époufe un antre. 
'J'ai fbn aflàire. 

PHILIDOR, encolcre. 
Hé bien ! N'avois-je pas bien dit ? 
Ventiebleu ! pefte foit de votre chien d'eibrit ! 
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Maaame PHIL1D0R. 

MaiSj Monfieur mon mari» d'vm ion plus bas^ pom 
cau(è- 

PHtLIDOlt 
Comment donc! it fuffit que je veuille une tixoàft 
Pour que vous vouliez l'autre \ 

Madame PHILÏDOR 

Oh l je veux la raifon^ 
L'époux que je lui donne eft un joli gargon y 
Même il eft Capitaine. 

PHILÏDOR. ; 

Ab l j'engage. . r • Madame » 
Je vous ferai bien voir que vous êtes ma femme* 

Madame PHILÏDOR. 
Et par où , s'il vous plaît / 

PHILÏDOR. 

ParoùK. «Suffit. Je veux " 
Que mafille aujourd'hui condefcende à mes vœux» 

MadamePHILIDOR. 

Jfc prétends qu'Angélique à moi feule obéifTe; 

^ PHILÏDOR. \. 

Selon mavolonté> j'entends >moi> qu'elle agifle.^ 

MadamePHILIDOR. 
Elle doit Ce (bumettre aveuglement à moi» ) 

Et de nul autre après ne recevoir la loi. 

PHILÏDOR. 

Et par quelle raifon ? , , j 



»78 LES TROÏS TRERÈS 

Madame PHILIDOR. 

C'eft que je fuis fa mère. 
PMILÏDOR. 

Et moi donc, s'il vous pdaît^e fuis-pas fon père ? 
Madame P H ï L ï D O R. 

Et quand vous le feriez ! Voyez! belle raifon! 

PHILIDOR. 

Je m'en moqué: fautai pouf géhdfè Lifimon. 

Madame PHILIDOR. 

ï-ifiniôn , ditcs-vôus ? Lifimon Capitaine } 

PHILIDOR. 
Oui. 

Madame PHILIDOR. 

De quel Régiment? 

PHILIDOR, 

' De celui dé la Reine* 
Madame PHILIDOR, _ 
Tout de bon ? 

PHILIDOR. 

Tout de bon, 

JVÏadâmc PlilLIBOR/ 

Et vite embraflonsAftôui. 
Allons , faifons la paix , mon cher petit époux. 

PHILIDOR. 

D où vient-4oittc Cout*à*coup cet excès de tendteffe 

Que l'on pârdôiift^roit à peine à fa maîtreffe ? 

Madame PHILIDOR. 

I-'époux que je deftinc à ma fille aujourd'hui, 

C eil Lifimon* 
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. PHILIDOR. ' ^ 

• Comment ! Lifimon ! 
Madame PHI LU OR. 

Oui,c«ftliiî ^^ 

Et, puifquc nous voulons, tous, écuat le liiéaH} 

gendfe>.' 
A votre volonté je fuis prête à me fendre. 

PHILIDOR. ^ 

Voyez le grand efFort! Mais je faistouc-troublé. 
Quoi! Monfieuf Lifimon vous a déjà parlé ? 

Madame P H T L 1 D O R- 
Oh 1 vraiment, j'ai fait plus 5 nAâparôteèft dpJittée 
De finir de ma ôlte avec lui l'hymenéi, 

PHILIDOR. 
De moi , fur cet article , il a patok auffi. 
Je vous dirai bien plusj Lifimon éft ki* 
Mâdamç'PHILIDdfc 

/ekiàisbien. 

FHILÎDOIU 
Gomment? ' 

Madame PHILIDOR. 

j€ te fais bien >'V<ms dis-}e» 
PHILIDOR. 

Vous le favess 1 Voici quelque nouveau vertige. 
Madame PHILIDOR. 

Sur mon billet , il s*eft rendu dans le jardin: 
l\ a reçu , vous di^je , un billçt d< ma main » 
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l^ar kqud , en dei» mots , je lui mande & propofil 
J>e venir au jardin , pour terminer la cbofe. 

PHILiDÔB^rion/. 

'Jti^us en livre autant. Le cas eft fingulier s 

J^ n*ai jamais rien vu de plus particulier. 

Ne nous trompons nous point .^ C'eft peut-être ud 
auue homme^ 

£ft-ce bien Lifiraon } 

Madame PUltlDÔK/ 

Ceft ainfi qu'on le nomme^ 

PHILIDOR. 

Vft (arçoft fort bien fait » > 

Madame PHiLtDOlU 

Oui, vraiment y fait au tûiii; 

PHILIDOR- 

Aflez beaiv de yifage ? 

S^iâ6FHILII>ÛIt 

Ah I beau connae le joHC»^ 

PHILIDOR- 

Capiuine ? 

Madame PHILIDOR, 
Oui, voustdis-ie. 
PHILIDOR. 

Ah 1 ma foi , c'eft lui-même* 
Madame PHILIDOR. / 

En doutez-vous ? 

PHILIDOR. 
Moi ? Non ; mais c*cft un vrai problème^ 
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Madame PHI LïDOR. 
Nous allions quereller j calr nos plus grands détwa 
Viennent faute Iburent de ne s'entcndie pas. 

PHILIDOR. 
Uil lachofeàpitfemn'eft pas cncot bien da&' 

l^bdaroe PHTLIDOR. 
Il 6iut à notre fille apprendre ce myftere ; 
Fuifqu'cllc hait fi fbn tous les gens du Palais^ 
l^ifimon pleinement doit remplir fcs Ibuh^ts..* 

PHILIDOR. 
Sans doute j 8e je pr^ends^ue l'aHàire Ce âfft. 
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SCÈNE X... 

Madame PHILIOOR, ANQtUQVEi 
M. PHILIDOK. 

ANGELIQUE. 

•uJLOm Fete^ 4 vo$ geuoux > je demande une 
grâce, • 

PHTLÎdOR, 'd'Angélique 
Comment donc ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon père , ^uriez-vous bien le cœur 
De vouloir aujourd'hui eaufer tout mon malheur? 

PHILÏDOR. 
En voici bien d*|ineautie!& que veux-tu donc dire? 

Madame PHIL IDOR. 
Mais > vraiment^ "ibn dUcours commence à m*in* 
terdirc. 

ANGELIQUE. 
Vous voulez , dit Merlin , tous deux me marier. 
Et je viens, tout exprès, ici, pour vous prier 
De ne me point forcer au nœud du mariage. 
Madame PHILÏDOR, d Angélique. 
Ah ! le cas eft nouveau, qu'une fille , à votre âge> 
Ait pour l'état de femme une fi grande horreur. 
Des filles de Paris c'eft Tunique fureurs 
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Et leur efprit (^roit attaqué dç folie 9 
«S*ii leur falloit refter filles toute leur view 

ANGÉJLIQUE. 
Mais mon ileflein n'eft pasxle refter filk.f .hcUsiT 
Un jeune cavaiii^r mA, trouve de$ appas ••• 
Et je viens vous prier de renoncer au votre. «^ , 
£ t de m'en accorder en mêtne tems un autre» 

P H I LI D OR. 
Je ne n\'attendoi$ pas à ce petit détour.^ 
Or cà, Mademoifelle , en dépit delamour^ 
A votre mere^ à moi, j'entends qu'on obéiffe* 

ANGÉLIQUE. 
Quoi 1 vous feriez , ujod père , auteur de mon 
fupplice ? 

PHIL IDOR. 
Ceci n'eft pas mauvais. Quoi! quaj}d un coup da 
fort . - 

Met votre mère & moi parfaitement. d*accor4; 
( Ce qui n arrive pas deux fois au plus Tanfiée 3 > 
Vous (culè vous rpmprea&un projçt d*hy menée l 
Mais quel eu ce mignon , ce joli jouvenceau , 
Dont vous jivftz coiftç votre petit cçrveau ? 
Madame PHIL IDOR. 

Je le gagerois jîiçnrç'eft^juelquçpetit-maîtté; 

'XN<5ÉLïQyE. 
Oh ! non : il eft fenfé tout autant gu on peut l'étrei 

PHitib^R. ^' 

Maiéèhfia> quel homme'^eft«ce?'^ft-cé H^bôiaji* 
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ANGÉLIQUE. 
C'eft > f ttifqu'il faut le dire ... un nommé Lifimoou 

PHILIDOR. 
Cifimbn» dis-tu pas } Quoi! c'eft chofe certaine t 

ANGÉLIQUE. 
Dmj mon père. 

PHILIDOR. 

Et qu*eft-il ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais ^ il efl Capitaine 
Au* Régiment^ dit-oo> de la Reine.. .Pourquoi 
Paroi^z-vous furpris? 

PHILIDOR rft. 
ANGÉLIQUE. 
Vous riez! 
* PHlLIDOR^riwr. 

Oh! mafoi# 
.Je n*y puis plus tenir. 

MadamePHILIDOR rît. 
ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous aulli , ma mère ? 
MadamePHILIDOR. 
Lfpbûfant cour! 

ANGÉLIQUE. 

De grâce expliquez ce myfter^ 
P HI L I D O R» r/oitt C0ii;oiirx. 
Celui que nous t'avons deftiné pour époui^ » 
Ceft lofimon lui-même. 

angéli(;^ub; 
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ANGÉLIQUE. 

Ah ! que m*apprenez-vous^ 
PHILIDOR. 

Parbleu 1 de Lifîmon j*adtnire la fagefTe. 
Quelle difcrétion> quelle délicateflei 
De prendre de nous trois en fecret Tagrémentl 
(efte I ce gar$on4à promet infiniment* 

ANGÉLIQUE. . 
Le pauvre Chevalier va donc être bien aife. 

Madame FHILIDOR. 
Chevalier , dites- vous/ oh ! ne vous en déflsik^ 
Vous ferez bien Comtefle. 

PHILIDO». 

Elle Comteflc ? bon l 
Elle fera Marquife» & je vous en répond. 
JLifioion eft Marquis* 

Madame PHILIDOR. 

Non, vraiment s il eft Comtf ; l 
ANGÉLIQUE. 
Non 9 il eft Chevalier. 

P.HILIDOR. 
Hé! quel pcfte de conte! 
U eft Marquis, vous^s-je , & Marquis très-Marquî^ 
Et tous les Lifimons le fent , de perc en fils. 

Madame P H i L I D O R. 
Et moi > Moniteur, & moi > je foutiensle contraire; 

PHILIDOR. 
Bon ! encore une fois mettons-nous en colère^ 
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Madame PHILIDOR. 
Vous tny forcez toujours.... car tenez > firan»^ 

chement... 

PHTLÎDOR, 
Ne faurîez-vous parler qu'avec emportement? 
Entre-nous, vos <fifcours font pleins de pétulance. 

Madame PHILÏDOR. 
Et les vôtres , Monfie»r^ font freins d'extrava* 

gance* - 

PHILIDOIL 

Le cotskpiimtQteAéovau Màisfaut^ilnpi» fàcheri 

Cêft une bagatelle. Envoyons-té cherchci. 

K'eft-il pas au Jardin? i 

Madame F HILTDOR- 

> Sans doute il y doit être* 
Nous n'avons qu à parler 3 d!&\>ç€i, il va paccâtrC 

( Voyant le Comte qiù menu ) 
Itofs ie te vois veiùr. 
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LE COMTE LISIMON, Madame 
PHILIÛOR, ANGÉLIQUE , M. 
PHILIDOR, LE MARQUIS 
LISIMON. 

P H I L T D O R, voyant k Marquis. 

JUSTEMENT, le vcicr; 
Madame FHILIDOR ,frenam U Coma 

far la main* 
Tenez , c*eft celui-là. 

P H 1 L r I) O A , jnrennm le Marquis. 

, Non , non ^ c'eâ celui-cu 
Madame P H ï L I D O R. 
Ceft celui-là i vous dis-je. 

P H I L I D O R. 

Hé 1 raim Di«if \ ffon , ma femme. 

Monfieur, n'étes-vous pas Lifimon r . '■ • 

LE COMTE, i LfàâàrM Philidor. 

Cfixi, Madamt* 
Madame tJlîtlI>ÔR. 
Là; Rlôhficur mon marî / n avois-je pas raifon ? 
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PHILIDOR, au Marquis. 

N*eft-ce pas vous, Monficur, qu'on nomme Lî* 
fimon? 

LE MAKQVlS^àPhaidor. 

Oui 9 Monfieur. 

ANGÉLIQUE, iflx. 
Jufte Ciel ! ma furprife cft extrêmer 
PHlLlDOR>& mime. 
Capitaine? 

LE MARQUIS, demimé. 
Oui, Monfieur. 
Madame PHILIDOR, au Comte. 

Et vous? 
I LE COMTE, i Madame PhUidor. 

Et moi de méme« 
PHILIDOR. 
Comment! deux Lifimons ! mais, je n'y connois 
rien. 

Madame PHILIDOR. 
Pour moi , je n'en connois point d'autres que le 
mien. 

PHILIDOR. 

Moi , je crois que k mien eft le fèul véritable ; 

Je m'y tiens. 

ANGÉLIQUE, Sflj. 
Tout ceci me paroi t incroyable» 
LE MARQUIS. 
Monfieur, j'efpere en vous s vous ùlycz moa 
- amour. : 



•!• ^ 
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' PHILIDOR. 

Oai> Monfieur , vous aurez ma fille > & dès ce jouit 

LE COMTE, à Madame PhiUdor. 

Vous favez mon ardeur 3 j*e{pere en vous> Ma^ 

dame*. 

Madame PHILIDOR. 

Comptez fur moi > Moofieur 5 ma fille eft votre 
femme* 

PHILIDOR, 

Angélique ? 

AKGÉLÎQVE. 

Mon père? 

FHILIDOR, 

A quoi réves^tu lil 
Tu le connois fi biens explique-nous cela. 
Lequel eft Lifimon ? Eft-ce l'un ? £ft-ce Tautrct 
Parle, eft-cele mien? 

ANGÉLIQUE. 

Non* 

Madame PHILIDOR. 

« 

Ceft le mien 9 

ANGjÉLIQUEr 

Ni le vôtre 
LE MARQUIS. 
Comment! Mademoilèlle, ai-je Tair impofteitirl 
Mon nom eft Lifimon; icfiiis homme d'hooneux» 
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LÉ COMTE. 

Pcrrtéttez-moi Je dire ici la même cliofe 5 
Que Li&thùn il'eft pas uti m>!n qitt it fifppôfë. 

PrilLlDOR. 

Lequel crou9 iti i€u;Â ? Fàf ma foi ^ fe ne fais. 

( Au Marquis- ) 
Mais vous me convenez, MonfiéUf, S^c*eft aflez* 
A mes commandeff^lH ma elle va fe rendre. 

Madame PHILIDOR> furlant du Comte. 

Et moi je prétends, moi # que Mo nfieur foit moa 

gendre. 

PHILIDOR, à fa femme. 

C'eft à vous à cèdes i je U veux; s enikn mot. 

iVotts n'êtes qu'une femmev 

Madame P H I L ï D O R * « /^^ fhari 

Et vous n'êtes qu'un fot. 

ANGÉLIQUE* 

Ah! mon pere> en faut-il vetiir aux inveâives^ 

TUltlÛÔ A, ehcolére, dfafille. 

Quoi donc ï dérogeraî-je à mes prérogatives ? 
Vous dépendez dé lifôi: je flik p6ré & mari: 
D'elle , comme de vous, je veux être obéi. 

LE MAkQl/lS. 
làhï Mcnfieor..* 

LECOMTE. 

Ah! Madame. •• 
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ANGÉLIQUE. 

Hér ma me^, ^c grace^ 
Tâchez qu'avec douceui cette affaire Cç palTe. 

Matktee PHlLIDOR,d/a/fla. ' 
Votre pera me joue un oottt de & faf on. 
Je gage que le fien eft un faut LifiiMt). ■ } 

J'HILIDOR. 
Moi > )c me fervinm duo ptiUil fiiatagJnA ! 
Je n'en fuis pas capable. 
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■ - ' '.' ' * 

SCÈNE XII. 

LE COMTE LISIMOK, Madame 
PMILIDOR , ANGÉLIQUE, 
LE CHEVALIER LISIMON, 
M. 4>HlLIDOR , LE MARQUIS 
LISIMON. 

ANGÉLIQUE^ voyant te Chevalier. 

JuLÉ ! le voici lui--méme. 
PHILIDOR. 
£t qui donc ? 

ANGÉLIQUE. 
Lifimon» 
PHILIDOR. 

Qui ? ccltti que ]e vos ^ 
it ne fais oà- j'en fuis. 

Madame PHILIDOR. 
> Ni moi • • • 
LE m kKQ,\J\ S, voyant le Cheval. 

Ni moi... 
LE COMTE, voyant le ChevaUefé 

Ni moi. 
LE CHEVALIER LISIMON, 
lit Marquis & le Comte ! O rencontre imprévue^ 
De tout ce que je vois mon ame eft confondue 
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i A M. PhiUdcT. ) 

Ah ! Monfieur , pardonnez à mon étonnement. 

Deux rivaux, je le vois, traverfent un Amant. 

Eipérant m allier avec votre famille , 

Je vous venois ici demander votre fille. 

PHILIDOR. 

Oh! ma foi, c'en eft trop: trois époux à la foîs| 

Prétendez-vous, Meffieurst Tépoufer tous les trois^ 

Madame F H I L I D O R. 

La chofe aflurément ne paroit pas faifable, . 

PHILIDOR. 

Mais, qui diantre de vous eft donc le véritable^ 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

C'eflmoi, Monfieur. 

PWILIDOR. 

Comment! tous les trois? oh! parbleu/ 

A la fin, je croirai que ceci n'eft qu'un jeu. 

LE CHEVALIER. 

Monfieur , puifqu'il vous faut dévoiler ce myftere* 

Dçs aînés Lifimonsjefiiis le jeune frères 

Kous fcrvons tous les trois au même Régiment; 

Kous nous trouvons chez vousj je ne fais pas 

comment. 

Ils font trts-étonnés: quant à moî, je vous jure 

Que je fuis, tout comme eux , furpris de l'aventure: 

PHILIDOR. 

Puiique vous m'affurez que la chofè eft slnû. 

Je me trouve, à préiènt^ un peu plus édairci. 

R 
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Mais par quel cas fortuit vous trouvez- vous en- 
fettiHe? 

LE MAKQVIS, à Pkilidor. 
Sans doute c'eft l'amour qui tous trois nous raP* 

fembk. 
Quant à moi , Merlin fçul m*a produit près de 
vous. 

LE COMTE. 

Quoi l Merlin ! ah ^ le traître l il mourra fi)us mes 
coups. 

C'eft lui qui m'a donné Taccès près de Madame; 

LE. CHEYJLhlEK, à fes frères. 

/h!qu'entends-je?ainfidonciItrahiffoitmafiamme! 
Il m'a y comme vous Acvas, produit dans la maifons 
H m'a deux fois tire de l'argent, 

PHÏLIDOR. 

Le fripon! 
LE COMTE, auCh£vdier. 
J'en fuis pour mon argent, comme vous pour le 
vôtre... 

LE MARQUIS. 
Il nous a donc dupés tous trois l'un après l'autre. ..« 
(APhîlïdor.) 

Mais vous m'avez promis votre fille, Monfieurr 
Et> de vous, fur ce point, j'ai parole d'honneur* 

VHILID O R, m Marquis;. 

Oh tjc vous la tiendrai. 
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V. LE C O MTE ,ti Madame PkiUdor. 

Par parole authentique , 
Madame m'a promis la charmante Angélique. 
Madaoïe P H I L I D O R> au Comte. 
Ne craignez rien , Monfieurs vous ferez (on époux. 

LÉ CHEVALIER. 
Belle Angélique, hélas! je n'e^ere qu'en voss. 

ANGÉLIQUE, au Chevalisr. 
Ah! tant que de mon cœur je ferai la maitrcficy 
Vous pouve2,Chevalier,comptcrfurma tcndrcflCé 

PHILIDOR. 
Ceft ce qu'il faudra voir. 



SCÈNE XIII. 

LE COMTE , LA RONCE . Madame 
PHILIPOR, ANGÉLIQUE, LE 

" CHEVALIER, M^PHILIDÔR, 
LE MARQUIS. 

Madame PHILÏDOR. 

JLvJLAis que veut ce valet j^ 

LA RONCE, d Madame PhUidor , hd 
remettant un billet. 
Madame, on m'a chargé de vous rendre un billet, 

( Il fort j-récipitammeat. ) 

Rij 
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SCÈNE XIV. 

LE COMTE, Madame PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE , LE CHEVALIER » 
\ M. PHILIDOR, LE MARQUIS. 

PHILIDOR, 

JlLcNcojib un Lifimon? 

Madame P H I L I D O R « i La Ro/zc€ ;ui f/^yôm. 

Attendez donc réponfe. 

Mais, il s'en va. Voyons un peu ce qu'il m'annonce* 

Xe benêt ! il m'apporte un billet auhazard; 

Il devoit bien nous dire au moins^ de quelle paru 
(Ayant ouvert le billet, ) 

'Je ne reconnois point du tout cette écriture s 

Ette vois qu'on a même omis la fignature* 

{EUeliu) 

«c Ayant appris , Madame » que les deux 
aînés des trois Lifimons afpiroient au 
bonheur d entrer dans votre famille , 
j*ai cru quil étoit de mon devoir de 
vous avertir que le Marquis eft fi fort 
adonné au jeu , & le Comte aux femmes , 
qu ils rendront une époufe éternellement 
malheureufe. Vous favez , Madame , que 
ce font-là les deux vices ordinaires de 

* prefque tous les gens de guerre i ainfi 

* prenez garde à ce que vous' ferez »• 
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Quoî1 MefTieurs , vous aimez les femmes & le jeu ! 
Vraifnent vous pourriez bien ruiner ma iîUc en peu. 

LE COMTF. 
Madame , ce billet n'eft qu'un pur artifice. 

LE MARQUIS, àPhïLidor. 
Monfieur > à ma conduire on ne rend pas juftice» 

PHILIDOR. 
Ce que j'apprends de vous, Meffieurs, me fait 

trembler. 
Moi, vous donner mafillcî autant vaut l'immolcn 

Madame PHILIDOR. 
Fi ! les maris joueurs font des maris infâmes. 
Peut-on aimet le jeu ?.. . Paffc encor pour k» 
femmes. 

LE COMTE. 
(Madame , encore un coup , on nous accufc à tortj 
Et, s'il faut parler net , je foupçonnc très- fort' 
Votre valet Merlin de cette fourberie j 
Nous avons des garans de fa friponnerie. 
Et ce qu'il nous a fait à tous trois tour-à-tour $ 
Nous montre qu'il eft bien capable d un tel tottti 
fclairciffons ce fait ; je le demande en grâce. 

PHILIDOR. 
Si c eft lui, je prétends Taffommcr fur la placc^ 
Mais voyez ce maraud ! 




R iij 



xp8 LES TROIS FRERES 



SCENE XV. 

LE COMTE, Madame PHILIDOR; 
ANGÉLIQUE , LE CHEVALIER ^ 
M. PHILIDOR , LE MARQUIS, 
MERLIN. 

T H î LID O K, vqyaat Merlin. 

JL AisoMS-nous .. . le voicf. 
M E R L I N > appercevant les trois Limons enfemhltm 
Ah ! que vois^je ! la pefte \ ils (ont encore ici. 
Je les croyois bien loin . . .-fuyons. 

PHILIDOR, le retenant. 

Arrête, arrêtr* 
Yiens-tu jouer encor quelque tour de ta tête? 

MERLIN, voulant s'échapper. 
Hé I Monfieur,laifrez-moisl on m'attend autre part» 

LE MARQUIS, i MerUn. 
Ah , ah ! vous voilà donc, traître, infigne pendard? 

LE COMTE, i Merlin. 
C'eft donc toi , malheureux , dont l'audace cft 
extrême ? 

LE CHEVALIER, dJlfcr///r. 
Faquin , te voilà donc > 

MERLfN. 
Oui , Meilleurs , c'eft moi-même. 
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(Apart) 
Un peu d'effironterie ; allons , ferme Merlin. 

LE COMTE. 
Tu nous a donc* joués tous trois , double Coquin ? 

MERLIN. 
Qui , moi ? de vous jouer j'aurois eu l'impudence^ 
Souverain proteâeur des cœurs pleins d'inno*- 

cence^ 
Ciel» qui vqyezici l'aâfrdnt que l'on me fait» 
Me laiflez-vous noircir d'un femblable forÊuc } 

LE MARQUIS. 
Quoi ! ne nous a* tu pas introduits chez ton 

Maitre , 
Tous trois Tun après l'autre ? • 

MERLIN» au Marquis^ 

Oui, Monfieur. 
PHILIDOR. 

Hé bien > traître^ 
N*eA<e pas les jouer > dis-nous-en la railbn, 

MERLIN, dP/dlidor. 
Eft-ce ma faute à moî> s'ils font trois Lrfimons f 
J*ai conduit , ce me femble, aflez bien leur affaires.; 
De quoi s'avifent-ils aukli d'être trois frères ? 

Madame PHILIDOR, àMtrVau 

Mais ce n'eft pas le tout» Connois-tu ce billet ^ 
Je fuis fuie^ maraud, que c'eft toi qui l'as fait» 

LE MARQUIS. 
Pe tes t^urs inlblens , coquin 9 c'eft là le pire; 



aoo LES TROIS FRERES 

MERLIN,^ Madame Philidor. 
Qui ? moi , faire un billet! je ne fais pas écrire. 
Si j avois un peu fu barbouiller du papier , 
Je ferois à préfent peut-être un gros fermier, 

LE COMTE, tirant fon ipie. 

Mon ame en ce moment veut être détrompée » 

Traître! ou bien dans ton fang je trempe cette épée, 

MERLIN. 

Mais, Meffieurs, battez-moi , bourrez-moi, tuez- 
moi î 

Je ne fais d où provient ce billet, par ma foù 

LE COMTE. 

Tu n*en fais rien , maraud ? 

MERLIN. 

Non , la pefte me tue ! 

Et c*eft la vérité, comme on dit , toute nue. 

Madame P H I L l DO R , au Marquis &» au Comte. 

Je veux croire, Meffieurs , qu'on cherche à vous 

noircir ; 
Mais , avant de conclure , il faut nous éclaircir 
Si ce qu on nous écrit eft faux ou véritable. 

PHILIDOR. 
Pouif la première fois , ma femme eft raifbnnable. 

ANGÉLIQUE. 
Tout cela ne feroit d'aucune utilité. 
Ces Meffieurs voudroient-ils forcer ma volonté ? 
Puifqu'un autre a mon cœur ^ que peuvent -ils 
prétendre? 
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M£RLIN> à fan. 
Bon : elle me féconde s & c'cft fort bien Tentendre»* 

LE MARQUIS, d Angélique. 

Madame , c eft aifez, je me tiens averti. 
Comte > m'en croirez-vous ? prenons notre parti. 
Faifons> par grandeur d'ame, un effon fur nous* 

même, 
Puifque , des trois rivauK , ce n'eft pas nous^u*on 

aime. 

LE COMTE. 
Chevalier, n^us laiflbns un champ libre à tes feux: 
{A Merlin,) 
Toi, maraud, de tes jours ne te montre à mes ycux»^ 
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SCÈNE XVI & dernière. 

Madame PHILnX)R , ANGÉLIQUE , 
LE CHEVALIER , M. PHILIPOR , 
MERLIN. 

PHïLIDOR. 

\JR çà y Monfieur Merlin , fe veux qie , Ioqs 

myfttrc, ' 

Vous me développiez le fond de cette affiorc. 
Ces Meflieurs quittent prife> ils en ont tout fiijet* 
§i vous œ mapprenez d'où vient ce beau billet » 
Gomme un fripon fieffr je vais vous faire prendra 
Jufqu'à ce que Ton ait des preuves pour vous 

pendre, 

M E R L I N4 J!r menant au^c genoux de Philidor; 
Permettez donc > Mohiiëur,» qu embraflant vos 

genoux. 
Votre Merlin exige une grâce de vous. 

PHILIDOR. 
Et quelle grâce ? dis . 

MERLIN. 

Celle de ne point battre 
Un valet digne , hélas ! de Tétre comme |j|i«Ctre, 
( Tirant quatre bourfes de/apoche,) 
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Jetez les yeux,, Monfîeur, fur mon petît tréfor. 
Et voyeï feulement ces quatres bourfcs d'or. 
Des atnés Lifimons j'obtins les deux premières 1 
Et le cadet lui (èul m'offirit les deux dernières. 
Jelesfèrvois» d abord) tous trois, (ans primauté^ 
Mais le plus fort payant l'a lui feul emporté» 
Pour faire déguerpir les aînés Jes trois frères , 
J'ai cru , dans un befoin > mes rufes néceffaires ; 
Et cette lettre enfin « dont vous cherchez Tauteur^ 
Eft de l'invention de votre ièrviteur. 
De cent routes > MoQ^eur, <|ui vont à la fortune. 
Depuis près de trente ans je n'en ai trouve qu'une* 
Si je vous ai trompé, }'en pleure amèrement; 
Et j'en fuis très-fâché , Monfieur , aflurément. 

PHILIDOR. 
Comment , double coquin, nous jouer de la forte 1 

MERLIN. 
Je m'y fuis vu contraint , ou le diable m'emporte. 

' PHILIDOR. 
En faveur de l'argent que cela t'a produit. 
Je veux bien pardonner ce petit tour d'efprit .* 

( Au Chevalier,) 
Mais n'y retourne plus. Ma fille a fu vous plaire; 
Obtenez , s'il fc peut , l'agrément de fa mère j * ^ 
Cela fe doit ainfi : qu el!c approuve vos feux. 
Et je fuis prêt, Monfieur, à vous unir tous deux. 

LE CHEV AL \E3., d Madame PkUidor. 
Ma fortune eft égale à celle de mes frères» 
~^ Pourquoi vos fentimens me (èroient-ils contraires^ 
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ANGÉLIQUE. 
Ma mère, vous pouvez me faire un heureux (brt* 

Madame PH ILIDOR. 
Entrons dans le logis: nous ferons cet accord. 

M E R L I N, ou Pullic. 

Le Cadet Lifimon remporte la viâoire : > 
Des trois Frères rivaux ainfi finit Thiftoire; 



FIN. 
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A AMSTERDAM, 

Etfe trouve à Paris ^ 

Che2 CuissART, Libraire , an milieu 

du Quai de Gêvres , vis-à-vis 

TÂnge-Gardien, 



M, DCC. LIX, 



A M A D A M E 

LA P R I N C £ S S K 

DE CHYMEY. 



AD A HE, 




Les applaudifsemens dont vous aye^ hono* 
ri et coup (Ptfsaif me font oferyous V offrir. 
J^otre fuffrage me prouve que ce léger badinage 
nUjlpas indigne defervir à Vamufemjentêun 
ROI Philofophe : & le prix que ce Monarque 
y a mis parfonAuguftePrdfeneey ne mtper^ 
met pas de douter qu*ilfoit digne de vous. 
Flore dédaigna" t*eHe Jamais uneJUurque le 
Soleil fit iclofe ? 

Je fuis avec ie^lus profond refpeâ ^ 

MADAME, 

Votre très-humble & très- 
obéiffant ferviteur , 

Le Prévost. 
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DANDINET, Maître de danfe. 
DUFAUSSET, Mufîcien. 
LAVALEUR, Soldat. 



£« S^ne t/l dans l'gppàntnunt tU B/î$ 

Thomas» 




LES TROIS 

RIVAUX. 



SCENE PREMIERE* 
Me THOMAS , CÔLINETTE. 

Ut tkOMÀâ. 



N. 



On , j< ne V<?ux pliis rieii permettre f 
A mon ordre il faut yoiys foumettre ; 

Jè vous abandonne le choix 
Des deux partis que je propoie: 

Décidez-vous pour cette fois. 
Sans mè plus parler d*aucre cKofc» 

GOLlMETTÉ, 

Ait c Dâm iès Géurdtt^TMnçnfiU 

Ah ! quel ordrebscrbaris 
S^oppofe k nos aiihoùri I 
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Paut-il qu*on nous-fép^te f 
Adieu doAc me$ mUx joùts» 
Voiis fçif&ez ma réadrefle 
Pour mon' cher Lavaleur^ 
- Que jeiuis fa Maîtreflè» 
Qu^il poflede mon cœur. 

Me T H O M A S. 

Ait: Udm^mmâlicintk&fn» 
" - t^ ■ ' ' , 

Il faut (rendfé Monfieur Dandiner » 
Ou Vous aurez Moniîeur Dufauilèti 
Ce font là deux garçons de mérite» 
'^tti peHven&feuls^Voas &ire un^fort faemux* 
Mais avec Lavaleur » ma petite > 
' Le cou^Xe^qit an, {feu trop dangeïôux* 

COLINETTE. 

. iSu âm tbâ$»n de Mutfi livre» 

De Lavaleu^ au'ai-je à craindre? 
Uélas'f il n'eirpoiût menteur. 
Qui peut l'obliger à feindre 
Un feptiment impofleur ? 
Quand il m'àflùre qu'il m*aime ^ 
Tout eiî lui parle d*amour : 
' Puis-je à fon ardeur extrême j 
flefuier un doi^ retour. 
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Mie: THOMAS. 

Mais, coijtmthrdbn^, petite téméraire, 
OXez-vouilbicfii Ëiireùn fi grand éclat? 



Képondet-ttiol : iùaX% quepeut-on donc bire 
Aujourd'hui d'un fimple foldat? 

COLINETTE. 
Air: Cê»Jfâmsnfh$ivêtt9ujitihi 

Ma Mère ne doit-on pas 
D'un brave foldac faire cas ! 
On regarde avec honneur 
Un bon fervicetts* 

Me THOMAS. 

Aia S'ii tfi^é^êfinr h kéié 

Oui, deft un fort bon emploi^ 
Je le crois , 
D^ètte au fervice du Roi.. 
Mais pour faire un mariage» 
Ce ii'eft plus , ce n'eft plus un avantage» 

▲le t ÎVni fèiÙ9 êujùmh/^bui dam le mênde. 

Lavaleur avec fon couraee» 
N^eil qu'un ViSh garçon Ja^s talensx 
Qui vous ferôir dans le ménage» 
PaiTer bien de mauvais ini(l^ns« 
Ses airs qui pour lui Vous prévienatfît» 
D'abord fcavent plaire toujours : * 
JLe f laifir mit» les regrets viennent» 
Et luivent de près les amours. 

COLINETTE. 
Air : N« a^ià-uil péu qmfêimf* 

Hélas! pourquoi forcer un cœut. 
Qui ne peut plug fe retodre ? 

A % 
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Pour un autre que fou vainqueur^ 
Croic-on le rendre ceodre? 

Me THOMAS* 



Dandinée eft maître à danfer ; 
Vous fçavez combien il excelle : 
II fçait pour iiù m'iatereffer ; 
£n vain vous êtes fi rebelle. 

Aie : Ji mfidi ni ni JK«* ni Frimt, 

Vous devez aflèz le cofinoîcre» 
Colinette > il eft votre maître : 
Pour tous les foins qu*il prend pour vouSf. 
Si vous ne craignez d'être inghitte > 
Il Biut par le nœud le plus doux> 
Képonore à Tefpoir qui le flatte. 

coline-Tte. 

Aie : ^uêi l V9»t fênn fins qut ritn V9us êrrkt: 

Si de fon cœur je dédaigne Thommagey 
Comment peut-il efperer d*être heureux? 
Toujours fidelle au lien qui m'engage, 
Je ne peux plus , hélai ! combler fes vœux. 
Uii tendre cœur doit aimer fans partage » 
•Ceft n'aimer pas que varier fei feux. 

M» THOMAS. 

Aie: 1^9Ufhnitêgt, 

Mais l'autre enchante 
Par fes tendres chanfons : , 



^ voix cottchante 
Forme les plus doux fqns* 

COtl NETTE. 

- AH: W^ifintut, rnsmufint» 

le le crois très^habile» 
Mak mon cœurindodle» 
A tous fe^ grands caleos. » 
Ne peut • • » • • 

Me THOMAS. 

7e vous etitens. 

' GOLINET-TE. 

Air: Ahl t^tfl nut mtmiilltm 

Coniv>îflez mieux mon cher objet i 
Peitf-qn voir un meiUeur fujet ? 
Jldnante , îl danfe i il eft par&ic • • • • 
Ah \ c'eft une merveille ! 
; Aujourd'hui 9- 
Près de lui , 
Mon cœur fe réveillé» 

Me THOMAS. 

. Ait * Snani l* Autour ^ U mêmn: 

Taifez-vous , qu'elle infolcnce! 
Tous abufez de ma complaifance ; • 
Ma confiance 
S'en ofFcnfe : 
Rendez-vous , 
Ou craignez mon courroux* 

A S 



4 l E s TRO I S 

C O L I N E T T E, 

Aie t jpwf mfmlijt ttffiftt 

LaValeur feul peut me plaire; 
' Ne me foyez. donc plus coatraire» 

Ou TOUS me verrez , ma Mçre > 
Mourir d'ennui 9 
D'être ^ diantre qu% lui* 

Me THOMAS. 

Aies Jil9mfyimimff^tf9iwf»i^«m9mii 

Mourir, c^eft un mauvais; détour; 
On ne meurt pas de mal femblablm 
Je veux en^n qu'à mon recour > 
Je vous trouve plus raifonnable* 



mmÊmimmm 
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SCENE I t 

C G L I N.E T T E feuk; 



Al 



Ain Jém^s U huh mfiuf; mm* 



B 



H ! que mon fort devient à plaindre ! 
Faut-il donc renoncer au plus aimable amant ? 
Parois y cher Lavaleur , viens calmer mon tourment s 
Mon ame auprès de toi ne doit plus fe contraindre» 
Tout en vain s'oppofe à mes vœux : 
Mon cœur, mon cœur t'afTur^ fa confiance ^ 
En partageant ma douleur Ôc mes feux. 
Accours pour terminer > accours pour terminer 
Ma tendre impatience. 
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SCENE I If) 
COLINEtTE, LAVALEÛR. 

LA VALEUR. 
Airs JAi$mtfktft% t»t, çkâmttUt mùw fètk* 

Mon coeur eil tour traniporté, 
Quahîd poùrraine à m^ poulette » 
Faire aire en Ûbctti » 
Mi,'îni,fa,fe/ml» 



. Chantez « mon petit > , 
JfeU, iniVfa,re,foI, 
Comme un Roiïïgnol. 

Aie: Atttndti^mèifit^ tK>mf t 

Ah! té voilà» mignonne 9^ 
. £h-! cpmiBent va Te cœur ?. 
Regarde-moi , friponne , . ; , 
D^Q^ vient donc cette hjjyàiettf I 
11 Ëiut que ]e t'embrafle« . 

COLINETTE/ 
Modère cette ardèu^. 

LAVALEUR. 
Allons , point de çiâmace • • • • 

COLINETTE. 

Doucement) Lavaleur. 

A4 
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l,È STR I S 

LA VALEUR. 

Bon 9 bpn , c'eft un ardfKe ; 
Mais point de caprice S ^ 
A Ion Layaleur tend içs br^* 

COL IN PT TE, 

Kon» non 9 agi t-pp de mêmel 

Eft-çe aînu qq*Qn ^fme i 

fvL ne m'çi^e^ donc pas» 

l-AYAtÇUR. 

< 

fdti Abl SfMMip, ^uêjêptebsffiûkftUl 

En amou^ Il faut du badlnàgie i 
Qn n*eit pas heureux> 
Quand dans fes feux. 
On eft a fage» 
Ravir un bàifêr , c*eft là l^ifagç ; 

OBj^eutrefufer» 
Mais rflabile amant doit afer. 
y ne fille fouvent fait la mine ^' 
A vous rçfifteip 9 , 
Vous rebuter, 
Elles'obilinç: 
Laiflez-Ia, vous voyez la mutine. 

Sous «n ris fournois , 
Bien fouyent s'en mordre les. d9ig;ts. 
7*ê>è-à-tête , il faur bruiquer l'afiSirç; 
Unai^rlutinant, 
Entreprenant, 

^itsâr de plaire: 



Tottjouzs on pdfdoniie au témeratire ; 
Seul près d'u^ tendron» 
Le reipecl n'eft plus de ûifon* 

C O I, I N E T T E. 
Ak» GtmHh ptlmwt» 
liecliagrin me dévore* 

LAVALEUR. 

Ee miel chagrin epcore f 
Tuiçais que je ifadcMre. • • »• • • 

COLIKETTS» 

Ceft juflemenc cela. 
Vainenienttu foupire*. 
On vient dé me le dire ; 
Pouir tous deux ^uel ma^cjrei 

£ A V A 1 E U R. 

Om^f vi^aiment) ouidà. 
|1 &udra bien enfin mettre ord^ à cela. 

Air : Cpmm v*U qu'efifait l 

Qui peut h6us féparer ? 

COLINETTE. 

Ma Mère y 
Qui veut qti'un habile Danfeur , 
Qu qu'un Chanteur qui fçait lui plaire > 



\ I 



Prenne ta place dass^mon cof^url 
J en fuis au défei^în 

t A VA LEUR, 

Ëcottfr* 
Maïs quel eft dwic ce l^e^iii fujet J 

C.OIINBTTIL 

Quel ordre fificrel 

RAVALEUR. 

Sans doute* 
Ce four grandemcntme déplaît; 
Cëftfortihalâiti'' • 
Mais très-mal &ic. 

• •i ■ 1 

Air; piM ir« Mfiîr** 

Mais lis Ont bien dît nierite^ 
^ Petitel . / / - 

C O î- 1 N E T,T,f .' , 

Et ôti! vraiment. 
De celui-ci la voix toucJumte 
Enchante» 
Dieu fçait commenta. 
L*autre av^c une grâce danfe* • • • 
Ah l quel défefpoir! 
Tu peux voir 
De mon chagrin la violence; 
j*ai des vapeurs » . 
Jeme meurs. 



l 



R>1 fT A U X. II 

LAVAIiEUR.. 

Ait; Jitffrmitr j9W di JâHwkr* 

Pour di/Iiper cette vapeur 9 
Je ne porte ^oint dé liqueur ; 
Jamais foUat iv*ea fit emplette* 
JEncore s'il paflbit un Aboé 9 
J'aurois un mouchoir imbibé 
De.qucl^u'ei&nce de toilette* 



* • 4» * • 



/ir: i7f v*U^4Mf4t q^tfâimt î 
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Mais, dis-moi» n*aimerois-tu pas 

Ces rivaux!'. 

. , ' • •, -' • ... 

CO LISETTE* ' 

, V. .«Quelle injure ? 
Peux^tu f)ien foupçonner > hélas! . 
Une ââmefr pare? ^ 



• : u 



Nç perdbof 4>a$ refperance > 
Cherchons remède à nos maux* 

LA V. A L E U R. 

• . :,,-.'>' 

Quel eft celijî qui s'avance? 

:C.iOLI^ETTE, ' 
Ah ! c^il tin dé tes rivaux* 

L A V AL EÔR. 
Efiàyons un tour. * 



is L È s T R O I $ 

COL IN ET TE. 

Sens (âge; 
Que veux^Ctt faire âripon) 

L A V A L E U R* 

Non, nos 9 non 9 
Je ne dis rien davantage» 
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S C E N E I V. 

DANDINET, COLINETTE; 
LA VAL EUR. 

Ç O L I N E T T E. 

âîr: Li^Sn^mTitrtérsifim^ 

. XjLH! Monfîeur , .arrivez doflC* 
Quelle nonchalance ! 
Tattens pour votre leçofi» ' 

DAN D IN Et. 

Comment , quelle impatîenctf 
Mais cette vivacité» 
A votre aimable beauté» 
Convient bien, qoaiid fy penfe. 

L A V A L E U R. 

Air : ^m jt rtfftttt moit mHM l 

Que j*aimerois ce compliment > 
Je vous jure , fi j'étoîs fiUe t 



COLJNETTE* 
Akl Manfieur eft afl&rémeitf ; • • • 
DANDINET àLavOcuf. 
M'eft-il pas vrai qu'elle eft geatiUe I 

(bas à Caiintttc. ) 

Que vieBC faire ici ce railleur? 
J[Mkf D*QÛ connoiflèz-votts donc Monfienr I 

COLIN ÈTTE* 

Aie: Oàii//fft.v«iu, M'PAbhif 

De ma Mère depuis long-tems » 
Monfieur'eft rrès-cônnu» 

DANDINET* 

l'encens. 
COLINETTE. 

Ceft ua komme eftimable* 
D AND IN ET. 

Ehbiea. 
COLINETTE. 
£c d'ailleurs admirable. 
DAN DI NET. 
Je voiis^ctitçfis bien. 



44 l:ëS ^AOI* 

caLlWE-TTÉ. 

!Sçm rharmoiiieuie mttfiqué 
!l a le goût le plus jparfeit. .^ 
De ^us encore Monfieur fe ^tqjxt 
De dairfer comtae Uii Dandinct. 

DAN DINE T. 

^h! lîtie cet élbge tft 'charmant! 
Mon ame en cft r^yie : 
Mais épargnez-moi donc . . . ♦ 

COtlNËttE. 

Coitttteac^ 
ttivt dé rtiodeftîe. 
Qui peut jàm^Sf voitf fur|)affcf ? 
Votrfc adteflc eft troj) p^rande* 

tAVALÈUR. 

Môiifieur montre-t-il a daflfer î 
b*A N D I N E T. 
Eft*ce que ça fe demande ? 

( LavaUurfi met i tire. ) 

' «. • . « . . 

Air : Kfvrt//«&.<r0fif. 

Comment , qu*avez-vous donc à rire t 
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I.A7ALEURi 

• COL! NETTE. ' 

Tby«K comme Ton vottt «^mlre» 

LAVALEU&. 
Hé 2 qiû D^eorîroi't comoie moi? 

O A N D t N £ T. 

Allons, i^renâz votre leçon ^ 
Je ne fçaurob plus atcenore. 

L AVALE tJR* 
Mais eomment dottc t llonfieur > e^eft coût de bon? 

PANDIMET; 

4bek doit-il v^s furpreadie \ 

LAVAL EUB,^ 

'■ d 

* II* 

Alt X ^umf^fiidt f^^^' ^^^m: 

Vous ffeiivierbiefi'V\>tis âoigner,^ 
Ceft ifiol qui ftétfUDfi, enfqjgner 2 
Quellergrtices valent les trocres^ 
Si TOUS ne p^rez au plptôt» 
7e vais vous faire faire wp ^AM^ » 
Apcp^nyagné de pluii^urs autres. 



ftf LES T kO ÎS 

J> A N D I N £ T. 

Aie : ^y w^âSmoi^tmtt tmminfinfUi f 

Que veut dire cietre nouvelle ! 
A qui pàrlê-c«il ? eil-ce à nous } 

LAvÂtfiUil» 

A qui donc ^ 
D A N D I N Ë T, 

Voyez, MademoifeUe» 
Quel infotent ! fentendes^ouii i 

LA VAL EUR» 

Allons y cais-toî , pau^é cervelle # 
Va , va > c^ois-inoi 9 Bit plus douté 

DANDINET. 

'Air I K09 » vnutiê mftmttfml 

Mais je voisle m)itere» 
Ouf, vous le foutenez. . 

COLINBTtË. 

Eh! que puîs-jé donc Èiire^ 
MoDtteur , vous »*éconaeis*. 

DANDIMCT* 

A vous plaira il afpxre: 
ïe vois Votre embarrasè 



niv AUX %f 

C O L I N E T T E. 

Mais qUé veut-il donc dire 2 

D A N P I N E T. 
Noft> vous ne m^aimez pas* 

tAVALEUR; 
Àlr : Vlmfutâîri: 

tomment raîmer I ah qu'il eft drôle J 
Voyez un peu le beau minois* 

DANDINE T; 

irraimenc je joue un fort beau ràlét 
Mais c*eft aâèz pouf cette fois. 

Air : S^t $Batun di k^hfi uètti 

Ceft aflex , je mç retire > 

J'abandonne ta leçon. 
Je fçaurai bien en ihftruirè 
Votre Meré» 

COLINETtE»: 

Comment donc? 

LAVALEUlt^ 

boueemeht> s^il me chagriné j 
il connoîtra par ma foi , 
Que jamais on ne badine 

Vn bon viviuic cominç ibioU 
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SCENE V. 

COLINETTE, LAVALEUR. 

lAVALEUR. 
Menuet: Rtffuzt shMrmdmAmur, 

JOjT bien , fuis-}e un luron ? 
Qu*en penfes-tu , ma chère , 
Peut-on mieux agir i 

COLI NETTE. 

Non: 
Mais je crains bien la fuite* 

LAVALEUR. 

Bon! 
Nous calmerons ta Mère. 
Pourfuivons notre a&ire* 

COLINETTE* 

C*efl bien conmencer* 
Tu fçais mieux chaflèr 
Qu'un Maître à danfer. 

LAVALEUR. 

Ait : Uêasfioitfidt h lârrûn^ 

J*attens encore que l'autre téméraire 

Bien-^ôt ici vienne fe préfenter. 
Du même ton 9 fans me mettre en colère^ 
Je conte le faire chanter. 



C O L I N E T T E* 

Air : t* Mh^jÊj^èUfar. 

Ma Mère s'avance ; 
Fuis de fa préfençe î 
Pour l'amour de moî , 
Lavaleur, cache-toi. 



imi 



S C E N E V t 

Me THOMAS, COLINETTE, 

Me THOMAS. 
Air : thà raifiu fW^vn hj^u traita' 

JlxH t ma fîlle, je vous vois : 
Avez-vous fait votre dioix ? 
Eft-ce Oandinet ? 
Eft-ceDufauflet> 
Qui des deux fçait vous plaite I 
Je deviens exprès pour cela ; 
Allons ^oint de myftere, Ion, h^ 
Piniâons cette aâaire»^ 

COLINETTE, 

Ain Diiuditémtf^ 

Quelle peine ! 

Quelle gêne! 
S'il faurchanger en aimant* ' 

Qu'il en coûte ? 

Rien uns doute 
M*égiale un pareil touritieat* 

B 



ié LM S TRO ÏS 

M« THOMAS» 

Quelle eni&ncè ! 

La confiance 
Alôiblir tous les defîrs t 

Ceft rhommage 

D^un volage» 
Qui tanimè nos plaifirs* 

C O L i N E t T E. 

Ait : Etfy prii ékm 4>j^(|fe 

La leçon eil fore utile i 
Et j*en fçaurai profiter* 

Me THOMASé 

Mais à votre cctur docile 
Faudra-t-il la repeter* 

COLINETtË. 

Ma Mère» je me fiiis gloire 
D*kgir fuivinc vos leçons* 



Me THOMAS. 

Eh bien , foie » je véiix le croire i 
iiiives lt$ dont ikns raifoi|s» 

AIrt UmUftmnn 

Mais cVft aflèz ; il faut me dire 
Pour lequel votre ccwr feupire# 

COLINEttB. 

HâasI 



\ 



: Kl y A U X. «K 

Me THOMAS. 

Maïs je croîs Fent^evoif • ^ 
D« Dufauf^t la flâxiie pure 
Sur vo^s a bien plt^s de pouvoir» 

COLINETTE. 

S'il tft ûnfi : c'eft » }è voui jure» 
Sans le fçavoir* 

Me THOMAS, 

Ah! levoid: 
Ma fille > avec lui je voua laiffe : 

Ah ! le voici ; 
Calmer fon amoureux foud. 
Loin de méprifer ia. teadreflê» 
Songez qu*à lui je m*int^refiç ; 

Mai«icyoict« 



S 
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SCENE VIL 

COLINETTE, DUFAUSSET. 

DUFAUSSET^ 

, . ■ . .^ .1 « 

Air t ]Uj(fMM%» fM fmftii^ 



v 



Y Ocre Mere^mMvîte ; 
Quelle ndfon fubite 



tt$ lesTRois 

]L*éloigne de ces lieux ? 
Seroit-ce moi 9 grands Dieux) 

Air : Ail mous voilà , YMm* 

Que mon cœur en foupire ! 
Qu'il en eft allarmé I . 

C'QI-INETTE* 

Qu'avez- vous donc à dire ? 
On>€ut vous voir aimé ; 
Qu'à votre ard^r parfaite 9 
Je.d0aii«'4?e moment. 

DU FAUSSET. 

Aimable Colinette» 
Que moii fort efl charmant ! 

Ait : idoi 9 fén orturpis mé houhtni 

Quoi ! fç pourroit-il qu*à ma tâmei 

Votre ame 
Accordât du retour. 
Qu'un tèraveu dans ce beau jour > 
Augmente l'ardeur qui m'enflâme ! 
Se peut-il donc que fur:vocr« tMkC% 

Ma''flâme 

Obtienne du retour ? 

■ ♦ 

COLINETTE. 

Ait : JihfiiÙn-vous» hllundormU: 

Au tendre oï)jet qui nous engage, 
Lorfqf e l'on aime xendrement , 
Un cœur eft fournis fans partage , 
Ec fuit fesloix aveuglement. 



Kl y ^ u X. »} 

DU FAUSSE T. 

Air : XMi v#ff#fM Ai Béretlonmt, 

Pouvex-vous fur ma complaîfance 
Ne pas compter? mais quelle erreur! 

C O L I N E T T E. 

Je veux par une obéiflànce 
Eprouver à fond votre cœur. 

DUFAUSSËT. 
Ah: $•%$ un Ofmtan» 

D'un pur amonr 
Pouvez-vous brûler (ans décour? 
Par un fort fi doux y 
Que je ferois de jaloux ! 

COLINÉTTE. 

Vous? 

DUFAUSSËT. 

Hélas \ que mon amour 
Ta me &ire édore un heureux jour ! 

COLINETTE. 

A cet efpoir flatteur 
Faut-il voir luccéder la doutisur ? 
Il faut enfin , . ^ 

Monfieur , renoncer à ma main. 

DUFAUSSËT.^ 

Et quelle raifon ?•••.. 
Mais c'eft pour m'éprouver » bon* 

B4 



P4 l E S T RO IS 

COLINETTE. 

Non. 

DU FAUSSE T. 

Vous perdre ? hélas \ je n'y pourratfunrîvxQ^ 
Péja i9pn çceur cède à fon défefpc^. 

COHNETTE, 

'Aie » FjfvêWit'Vput 9 k*^l* ^fuUrmê ; 



Au cendre objet qui nous engage^ 
Lorique l'on aime tendremene» > 
Un cœur eft fournis fans partage]^ 
Iptfttit fts Iqix aveuglément*^ 

D U F A U S S E T. 

Aie : fpuf U BêrùtMfi 

AfkMaîtrefie, 
Sans doute Ton doit obéir; 
Mais fans allarmer la tendrefie : 
Si non ce feroit fe trahir» 
Et fa Makreflè. ' 

CpLINETTE. 

Air { SiL^4 '^ nétur$ ûifi rtnpfivtUê, 

Un tendre amant» à l'obiet qt^'il adore» 
Sçait immoler tout jufqu'a fon bonheur» 
Malgré le feu qui toujours le dévore : 
Pf^^n'aimer pa? ^ue forcer fon vainqueur^ 



iiîV AU X. f j 

jhns le retour, même fans refpcrance» 
il eft content fîTobjet efl heureux. 
Kién ne fçaurolt allarmer fa confiance : 
Il eil axnaht fans voir cgmbleir fe$ vœux* 

DUFAUSSET. 

Aie: Ututfimimei ftittftttirt d'smifur» 

• r 

Lorfque l'on fe fent enflamer, 
Le defîr naît de la tendreûe. 
Sans rpbjet qpi fçait nous charmer, 
Prétendre éffe heureux I çVit foibleiIê« 

Ait :, ^tff/ idfrh$^ 

. Quelle yvrefle ! 
Quand la tendreté 
D'une. Maîtrefle 
Répond à nos feux ! 
un fôttpire » 
Un doux délire 
Q»?bix ne peut dire » 
Comble tous nos vœux. 
; La beauté fait MÎtre rawoirr> y 
La conifance liaît du retour ; 
^t £ân,$ détour » 
'A fotf yMftquetir rendant hommage , 
Pour jams^s fans partage ^ 
Un cœur s'engage : 
Tout lui prom«it le plus fortuné jour* 
Au mérite. 
Qui ^npus excite» • 
L'Amour invite 
A rendre nos cœurs : 
On fe pâme > 
Savivtflânxc 



••/■ 



»tf L E s T KO l s 

Eny vre Tame 
De mille douceurs. 

C O L I N E T T E. 

Air : J}t l*Amni9 t^mfukii Its Ipix. 

De vos falutaîres leçons , 
Je çoûtcrois bien les raifons : 
Mais mon cœur en amour novice ^ 
Craint toujours .... 

DUFAUSSET. 

. . . Frivoles foupçoDS. 

A mes infiances retidèz-vous ; 
L'Amour vous promet un fort doux : 
Ne craignez rien de fon caprice ; 
Colinette , aimons-nous. 

// etiUfraffi fis gtnoux. 



SCENE VIII. 

Me THOMAS, COLINETTE, 
DUFAUSSET. 

Me THOMAS. 

Air . Jr/ÎMi un bom fiùinir, 

\^'Eft employer le tem^* 
Prenez, mes enfans, 
Bpn courage. 



^ 



KIVAVX. %i 

« 

Cet;imoureux tranfport 
Certes me plait fort* 

DUFAQSSET. 
Ah ! grands Dieux ! quel fort ! 

Me THOMAS. 

Vous vous plaignez ; 
Mais vous mitonnez. 
Quel eil ce langage ? 
Quoi donc dans vos feux 
Etes» vous malheureux } 

DU F AU SS ET. 

Ait : Atk hordd*un etâir ruiffinuh 

On traite avec mépris 
L'amour le plus fidèle : 
' D'Une ftatne fi belle 
£it-ce donc là le prix î 
Daignez me fecourir 
Contre un objet que j'aime ; 
Ma douleur eft extrême : 
Sans vous je vais mourir. 

Me THOMAS. 
Ait : A fHoi fù€€ufe M*ii»U». 

Pouvez-vous aînfi rebuter ^ 
Un amant que je vous donne,} 
ÇeflTez de le perfècuter » 
Ou je m^eh vais éclater. 



*8 L f S T R f^ 

C O L I N £ T T E. 

Ma Mère 9 pourquoi ce courrount 
A vos coups je m'abandonne : 
Et fembraiffë vos genoux ;, 
, Dç grâce modççe^-voust 

DUFAUSSXT* 

Un cœur qu'on force à fe rendre 
N'eft jairais rendre ; 
E^c'eft en vain 
Que j'accepterois fa main ; 
Hélas ! j*aime bien mieux artendrq^ 
Je dois faire par amouv 

Naître en ce jour 
.. Un doux retour*' 

Me T H O M A S. 
Air: Udimnmâlmtuu&fhh 

Voyez quel eft fotj simpur pour rouif 
Vous ne mérite? pas cet époux ; 
Car ïl n'a que trop de complaifance : 
Tous ft% égards 4oivent bien vous flattet j 
Donnez-lui du moins queIqu*efperancCA 
Sur te fujet daigneiç me contenter. 

Ç O L I N E T T lE. 

Air : T«mfnl$ wjiintfkfti 4âm U p#«4k. 

Ma Mcre , que pu}s»}e vous dîr< } 
P Ciel I quel en mtnk embarm I 



Mè THOMAS. 

Bon» je vois ton coeur q|ii foupite; 
▲chéve. Quel bonheur i 

C^ÔLINÉTTÈ* 

Hélasl 

ke THOMAS; 

Termiffe mon impatience y 
£t laiâbns l6 (ieur Rigodon : . 
J'éeois bien folle quand j*y ^tvîéi 
De le mettre en comparaifon. 

ÙÙtÀUSSEt. 

Comment donc Dandihet auffi 
Prétend à cette rofe } 

Me THOMAâ. 

m 

Oui dà ; mais déformais ici ^ ' ^ 

Pour lui la porte eft clofe* 

DÛ Hausse T. 

« 

Ua tel rival ! . . • Mais iojtz donc* 

Me ÏHOMAS. 

âoy^z en aflùrance* 
Donnez toujours votre liçoxi^ 

DUFAUSSET. 

Tttoncieri je c^mneaccè* 



t* L JE s T J^ 1 s 

Air: tLéfinntZt mdmufi$tt* 

Quand vous voudrez 9 la belle» 
D'une chanfon nouvelle • • • 

Me THOMAS. 

Maïs j'apperçois quelqu'un . • é 
Ah! c'en ttt importun. 



SCENE I X. 

Me THOMAS, COLINETTE^ 
DUFAUSSET, LA VALEUR. 

LAVA LEUR dufbndduthUm. 

Afr : lionfittur de Câthâtt 

XXUprès d'un bon flacon oubliant toui mes feuX^ 
Du doux jus de la treille on me voit amoureujp: 
Puis oubliant Bacchus pour Fanchon à ion tour» 
Auprès de Tes beaux yeux {ç m'enjvre d'amout. 

Hé! bon-)our> Madame Thomas. 

Me THOMAS froidement.^ 

Monfieur» jt fuis votre feirvantd« 

LA VAL EUR ias. 
Cette froideur ne fne plait^as* 



RIVAUX. )t 

Me THOMAS^tff. 
Soa afpeâ me rend méconteatt* 

LAVALEUR k fwt. 

Mais ne refions point en défaut ; 
Je lui prépare un bon aflàuc. . 

Aif: JêsutilUi$iUsr§fii* 

Contentez mon envie* 
Quel eft donc , je vous prie» 
Ccthonuati 

Me THOMAS. 

Doucement. 
Ceft un homme que faime» 
Que j'eflime de même. 

LAVALEUR. 

Vraiment fcn fuis content» 

Me THOMAS. 

Ce Monfieur qui fçsàt nous plairè« 
EU très-expert en foa art. 

L A V A L E U R. 

Ceft une fort bonne al&îre; 
Ma foi , j'y prens grande part* 

G O L I N E T T E. 

Rien n*égale le ramage 
Dent il fçait nous encSanter : 
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|i LEÉTKOlà 

Pen puis rendre témoignage 
Puifqu'il m'apprend à chanter; 

LAVALEUR. 

Alf : £/?•»/ ât plus dtufts ûi»un i 

Lsi raufique eft un beau talent 

Qu'on aime & qu'on admire : 
Quaiid à moi , c*eft iftoii àemeni i 

J'aime à chanter & rire. 
Jç n'en fuis pas même pour rieni 

Membre du haut etafl;e , 
Je chante peu , ^e bois fort bieÀ : 

£n faût-il dayantage ? 

DUF AÙSSET. 

^ns doute Mcnfîeur aime à rîrci 
Je m'en apperçoîs. 

tÀVAlÈUR. 

Que diable pr(ftend<*il me direl 
Il l'entend > maibi. 

( dpart. ) 

t^ourfuivons notre ftratagêmeî 
11 ne faut pas fe rebuter: 
iPour un charmant objet qu*on aiméi 
AK l que ne aoit-on pas tenter î 

Ait: Vâmliftndd^UmfiÊUHf: 

La muiique en fait de tendte 
Sçait me plair« infioimcnu 



Àiâ 



Malbl , rien n'eift V ^a^mant ; 
^ . Ne pieuç-qn pa$ yoUç f ntçp4rc > 

COLI NETTE.* 

' iatîsfaités fon dcrfîr» - 
P U F A tJ S S É T. 

On ne peut pas s en défendra* 

COLlNËTt Éi 

» . ■ . , <■ 

V^us avez tour Je loi&ti 

.. . Ahî^tuçlplaîfif! 
DU F A US S ET. 

bans robjet que } 'adéret» 
Que d^attraîts ent^a^eurt ! 
Que fa Voix Tôrmèencore 
De fons d9ux;êe iatteurs ! 
Qui ne rèndroît nomman 
A^PéclateJel^syus^ 
Ç^-eft la plus.viye iniagp 
De la Reine des Dieux. 

• tÂVÀLÉDlC. 

Âllafds , VOUS v&us itiû^qtfex des gens; 
t .iCfiraireftvieu^«.>* r 

DUfÀtJS:$ETv 

.^^faatdoiicey 
Mais U'cAteàv. 
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M Z£ S TROJS 

RAVALEUR. 

Oui f htiai i)our lè vieux tems $ 
04 Poa.n^ cônnoifloic goâte* 

Air 9 ffyftftimt im«m d^ir ««(/fii S 

Puis- VOUS chantes avee bdeur* 

DU FAUSSE T. 

Que voulez-vous donc dire } 
Si vous poùviei • • . • 

tAYALEtjk. 

Pe très-bôh coeuft 
Jcitf en vais vous îhftrùîre* 

En &ic de chant f aime le dousr » 
Mais' ùW doux mêlé de courroux: 
Ceft-là ce qui réveille* 

Xl.UJ.AUSSET. 

' Eh bien? 

iAVAlEUlt; 

Xe fort frappe rdrcillf 1; 

\dufausset* 

. Je tt*3Ç çomprens rierti 

( rrg tf I d4ff r undtremem Cttimm» ) 
.- TaîtieJEglé» 

' /fa beauté 

M'inteircflè: 



«c 
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KtV AUX. î5 

ir9g$rddntfieremÉnt DufâuffîU^ 

Mais un rival odieux » 
Quand je vois h^ beaux yeus» 
Aliarme IDA teadre^Cf 

A Tardeuv 
De mon coeur 
Tout ajoute» 

{àDufiuifet.y 

Ah! bien-c6e a*il nes'en&if. 
Nous Hlonfif voir gvaod bruit > 
Sans doute. 

( Dttfaujpt pnfoftitomii. ) 

Ma» il entend le myflerés 
Il fe trouble» bonne afSdr<^f 

{à Colinettt.) 

Que d'attraits! 
Qu'ils font vrais I 
Tout m*enchante« 

{ à Dufaùffit. ) 

Oui je fens qu'en lé vovant» 
Ma ^lere à chaque inftaot 
Augmente* 

( à CoUiunt,^ 

Quel bonheur! 
Si fon ceeur 

Ekvient tendre! 

C t 



/ 



f$ i js s: T KO rs 

IkDifMJji*') 

Mais 9 4iioi toujours ttâ irival ! 

Ce fhaudik animal , 

t^e veut àùtit |nis énteiklreS 

( k CfXmw. ) 

t)u retour^ 

Mon amoHff > 
Oui , Te AKtt* 

( à Dufiivffit in le pûttfaM* } - 

A la fureur Iivrdfts*tious » 
Qu'à la fitf mon c^utrôuair 
Eclate* 

Me T HO II A S. ^ 

Que fAi tranrport ffie ifiiU rhir ! 

DU FAUSSE T. 

Ah ! Madame * fe me rerjre : 
Des ralfoDS que je ne puis dite 
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Me THO.MAS. 

Mais cofnfA^m dvncf 
Quelle eft cette raifon » 

LAVALBUR homquement* 

Air : Qm ftfiimt mon fbtt vtijm î 

par un duo je comptois bien 
Chasme r 1a bonne Mex«. 



DU FAUSSE T. 

Monfîet^ votre ton 8c îe mîea 
.Nes'accorderatentgu^re* * 
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SCENE DERNIERE. 

Mç THOMAS, CÔLINETTE, 
liÀVALEtJR. 

Me THOMAS. 

Aie t* lUf/ôwn » «Ml mufittêp 

J E pénétre h chofe , - 

Monfieur , vous êtes caufe • • ♦ 

LA VALEUR» 

Ah ! Madame Thomas » 
Ne vous âchez donc pas» 



► 



Me THOMAS. 
Ait: litfiUmét^E/fâim; 

Mais eft-ce à vous à reglertna famille ! 
Qui donc a pu vous chairger de ce (bin} 
Qui déformais enfeignera ma£lle? 

LAVALEUR. 

Moder«z*YOiis; le Msâttc n'eft pas loin. 



. Les TROIS 

Me THOMAS. 

Air t Vêmjê mprêi ft0^ 

Vous , Honfieuf , à ma SOt eafeigner h iSttC^ut} 

LAVALEUR. 

Jje pourrai lui montrer encore rarithmétîquc: 
Car je fçats, voyez-vous » après rad4i,tiQii» 
Que la règle qui fuie , c'eil la fouftraOioQ. 

Me THOMAS. 

Vous comptez donc l'époufer? 

LAVALEUR. 

Vous êces divine* 

Me THOMAS. 

Il faut vons défabufer ; 
A d'autres je la deftine. 

C O L I H £ T T E. 

A d'autres? 

Me THOMAS. 

Affiirément. 

LAVALEUR. 

Ah » que le tour eft charmaai } 
Allez , je vous divine. 

Air: VmtVêukiLmfMwethmMfi 

Vous voulez vous £1» e pricn 






Rïf^AVX. 

lAe THOMAS» 
Vi^tre prière eAtiûne* 

t»AVAL€UR> 

Ce leAdron qui m'a fçu chaimff ^ 
. £n mérite la peine. 

t figurdént Me fhùmai. ) 

Quel alf etocfiafireur ? que cTatmiitll 
Hélas fquVlIeeft gentillet 

Oui , ma foi , je Pépouferois 
Si je n*aimois fa fille. 

{hparu) 

le n^ tofiftoîs « Te ifoûf eit bon f 
Oui f Maman > il faut fe rendre* 

Me THOMAS. 

Qne tu Pentem ! liébs ? que ce ftipôfl 
Sçait donc bien comment me prendre!* 

Ait s Jf MM^Smiec^ ^nftMwf f i^^MMafw 

• .•■•■• ' 
Je confens à combler tes vœux f 

Mon dief Lav aleur , mais fois iàg#t 

tAVALEUlL 
Ab ? tons me fendes trop heureux^* 



^ LES TRots^j^ry^t/jt. 

POUR L E R O /. 

•COLINEftB. 

Malgré cette tendreflêf 
Qui pouc toi fi viviBOieiit ma ftcte^ 
Un autre mUnterefle ; 
' Un Héros dt mon cœur f 

i regardant h B^ r. } 

Eft vaiàqueur: . ' itSé 
Cependant > cher époi^x» 
'^en (leyieHs point jalptui : 
* le renoncé *à lui plaire , 
pi peux me trouver fans mjttetûi 
Un cç^ir droî t â^ fînçere , 
Qui ne foie aujourd'hui 
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LE 

TU TE u m: 

D u P Ê i 

COMÉDIE 

En cinq Acies , ^ en Profe; 

Sujet tiré de Plaute Acte deuxième 
du S oldq^t Fanfaron, 

Par M.^Çailhava d'Estandocj3c» 

R$prifmtit pour la pnmurt fois par Us Comédiens, 

Français ordinaires du Roi ^ 

U^o Sepumbre \y66^ 

Pm trente fols. 
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A P A R I s, 

®i«la Veuve DucHESNE,rueS. Jacqaes, 

au-dçffous de la Fontaine S. Benoît , 

au Temple du Goût. 



- M. D. C C. L X V. 
4VEC APPROBATION ET PRIVILÈGE DU ROI. 



ÈP I T R E 



MADAME LA MARQUISE 

DE VÏLLERO Y, 

Mavamx , 

Excué par votre fuffrage ^J'al ôfé 
iravailler dans un genre prefque^ ou^ 
hliéy mais 2^ont vous connaijfe:^ tout 
le prix ; vousaver daigné,MAnAME^ 
comme le Public indulgent , applaudir 
& rire aux Repréfentations de ma 
Comédie ; je reçois un plus grand 
bienfait erwore^ ctfila liberté de vous 
€fi faire un kommage. 

Je fuis avec le plus profond refpeS^ 

Madame \* 

Votre trè$-humble 9i 
très-obéiflant ferviteur , 

Cailhava d'£stampovx« 




M- RICHARD , Tuteur , 

& amoureux d'Emilie. M. Bonnevalf 
M »« ÀRGANtE , Tantç 

d'Emilie, Ifi^' I^romn, 

EMILIE , Amante de Dar 

PÀM I S , Amant d'Enu? 

lie. ■ MfMoU. 

IMAfe-TON, femme dç 

chambre d'Emilie. M'^ BelUcouff, 

MER LIN, Valet de M. 

Richard, M. Prtville. 

J> N O T A I R E. M. Daubervalp 

Son C L E R Cf M, Souret, 

GREGOIRE , Jardinier de 

Richard^ M. Paulin^ 



a • *. 



La Scènes e/l â ta Campagne , prèy iPurf 
pillage (fux ^nvirans de Pqns, Zç fond du 
Théâtre reprefente deux Mâifons contins 2 
jnais d'une Architechirh différente : les dmx. 
P9X^^S<iti^ jlQi^éfs runf de faufrç. 
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TUTEUR DUPÉ, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ME RL I N ( feuL ) Il fort de la maifon 

dt M. RUhdfd. 

A foi , mon cher MerHn , j« 
crois que la fortune veut fe 
réconcilier avec le mérke. 
Ce matin , je plaçais une 
table dans Pappârtement d'E- 
milie ; au bruit dont le mur a retenti , j'ai 
|ugé qu'il étoit creux, CeS deux Maifgn$ 

Aiij 
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6 LE TUTEUR DUPE\ 



de campagne ont appartenu, à tui cer- 
tain Mondor ^ riche avare : les avÂres ca- 
chent ordinairement leur argent ; la mort 
les furprend ; leur trélor appartient à celui 

2«i le découvre. Je crois avoir trouvé celii 
e Mondor,& je n'attends, poin: le changer 
de logement,' qu'un inftant favorable. Je 
favoure déjà tous lés pbifirs que donnent 
les richefTes. Quel train ! quels équipages ! 
Je veux faire envier mon fort par me) an- 
ciens maîtres V<Mci Marton ; cou* 

rons lui faire part d'un bonheur que je 
veux partager avec elle..... Ahe-^là; 
dtâiérons encore : les femmes n'ont pas 
aflez de prudence pour taire toutes leurs 
bonnes fortunes. 



s C E N E IL 

MERLIN, MARTON. 
MERLIN. 

BO N jour , la Reine des -SoiArettes. 
Peut -on fçavoir ce que tu viens de 
faire dans cette Mâifon voifulç de la nôtre ) 



^ 



MARTON. 

fien , efl aBé vfta ion h^Sismr è^w ^ 
Village ; je profité de fon abfeilce pour 
Hégoâéf cerfeam« ^ake dom j# vwx te 
imt part^ 

MËRLiN. 
Avatif tout , ^Qoirte-moî : J'ai tiri p^r€^ 
^MtinM ut &cret que j»\^ faire fortupe ; 

lie k y eiidkms. .... 

MAfttÔK- 
Btiia^> je viecis té propofer Iem<5yca 
*âe résj^ 1^ pi«fibfitiiBeAt« Veux -tu 
gagner deux ti^le 4cus î^ 

MERLIN. 
La pefte 1 Tr^ mille ^ s'il le faut< 

UARTOn. 
Te fcits-tu le takiïf néceâanre pour 
tromper un viçux Tuteur amoureux > & 
fervir deux let^nes Amans f 

MEftLIN. 

C*cft mon fort que Fadrefle & Tindui^ 

trie, le iï*ai jamais eu d^autre héritage d« 

mes Ancêtres , qui fe font tous diftinguéi 

dans cette carrièrç ; & je n'ai foit d'efforti 

qpe pour mareher «fi^nement fur leurs 

traces. 

Air 



UTEl 
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« LE TT/TÈUR DUPÉ^ 

M A R T O N, 

Cette noble émulation me plaît ^ & je 
vais t'apprendre bien des chofes. 

MERLIN. 

Fais-moi une expofition claire & jGm» 
pie de rétat o\\ font les afïaires ; nous 
marcherons plus uniment. 

MARTON. 

* Mondor a qui appartenaient ces deux 
Maifons, laifTa en mourant deux* Nièces 
jumelles , qui , par parenthèfe , fe reffem- 
blent parfaitement par la taille & les traits^ 
mais point du tout par le caraâère. 

MERLIN. 

On m'en a dit quelque chofe. 
MARTON. 

Mondor confia Hortenfe à Madame Ar* 
Igante fa fœur , & Emilie à M. Richard 
ton vieux Maître. Il donna à chaque Nièce 
ime de ces Maifons ; & laifTa à ton Patron 
par fon teftament le refte de fa fortune, 
pour la leur partager quand elles fe marie* 
ront , avec la claufe expreffe , que fi l'une 
fe marie fans Taveii de M. Richard , fa part 
fera donnée à l'autre. 

MERLIN. 

• * » • • , » 

Je vois avec chagrin que le confente; 



COMEDIE, 9 

fiieat du Tuteur eft très-néceiTaire. Pour-^ 
fuis* 

MARTON. 
Ton Maître y obMgé de voir fouvent \st 
Tante, s'of&it à elle pour Epoux : la Dame, 
qui depuis loitg-tems cherchait un fécond 
•lîiari , accepta l'of&e ; & Richard promit 
par écrit d'époufer dans deux moiSr 

MERLIN. 
Je commence à deviner : Au bout de ce 
tems, il n'en voulut rien faire? 

MARTON/ 

Non. II compara les charmes de Madà- 
fixe Argante qui a foixante ans , avec ceux; 
'dïmilîe fa Pupille , qui n'en a que dix-huit j 
toute comparaifon faite , il donna- là -pré- 
férence à la Nièce. 

MERLIN. 

Et la Nièce compare les agrémens de 
quelque jeune homme , avec les déé'agré- 
mens de mon antique Maître ; toute corn* 
paraifon faite , elle donne la préférence aa 
leuiie homme? Cela le devine encore* 

MARTON. 

Ah ! Merlin , elle aime Damis , un jeune 

Marquis , mais un Marquis comme on 

&'en voit point : U xi^n ni fufiifant ^ ni lé*-^ 

A y 
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ger , ni étourdi ^ ni pétulant ; il a de refpnC 
fans que ce foit aux dépens du bon fens; il 
eu brave , & â\ine illunre nâiflance. Croi- 
't'ais^tu qu'il ne parle jamais de fes Âilcê- 
tres , ni de fa valeur ? 

MERLIN. 
Peut-être paye -t- il exaâement ftt 

dettes ? 

MARTON. 
Il fait mieux , il n'emprunte jamais. 

MERLIN. 
Oh diable ! Tu dis vrai ; c'eft le phœnix 
des Marquis. 

M A R T O N. • 
n apprend que M. Richard nous a iàii 
quitter Paris ^ il vole fe jetter aux pieds de 
la Tante. La Dame à fon tour lui conte fes 
chagrins ; ils forment de concert le defTeia 
de s'oppofer aux projets amoureux de ton 
Maitce ; & ils font arrivés ce matin dans 
cette Maifon ^dont Madame Armante jou^ 
Coii:ime Tutrice d'Hortenfe. 

MERLIN. 
Cette Hortenfe cft-elledu voyage ? 

CARTON. 
Non : on la laifle dans le Couvent , j«f» 
.i|ii'à ce qu'ufi pard h préfeote. 
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MERLIN. 
Di»4noi i pourqiKiî Madamtf Ayante , 
«n vcnci <}e la pr<»iiefie de M. Richard y 
r^effsif e^^«Ue point defefisûre éponger pw 

MARTÔN. 

Elle dîfFére toujours , parce que lePubEc 
a , dît-etle , mauvaîfe opinion des attraits 
d'une femme obligée de plaider pour avoir 
iffiEpoux» 

MERLIN. 

Elle a n^on^ & le Public auûQL 

MARTON. 

Enfin , û ta peux unir Emilie aa Mar^ 
qcûs , & la Tante à ton vifusc Maître y on 
le promet deux mille écps* 

iHâfi{ite M. Richard a promis d^ëpotrfe'r 
Madame Argante , puifque tes demie jeunes 
A4)âfli^ '^mmqfit de bonne foi , tocrs les 
cœurs bien placés doivent s'intéreffer au 
fuccès de ce» deMi: mariages. Je conctu$ 
doncy je veux, je prétendç^ (m'ilsfoient ter- 
minés au plutôt ; & je pim , fens bleffer 
ma Philofophie , faite mes efforts poiu: leor 

réuffîter 

A y) 
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* MARTON. ~ 

Richard fçait que Ja Taiite eft ici , il a 
défendu à Emilie & à moi d'aller chez elle ;* 
mais il ignore l'arrivée de fon Rival qui fe 
cache avec foin , & a laifTé fes gens daasle 
,ViUage. , • 

MERLIN. 
La précaution eft bonne. 

MARTON. , 

'^Avant le retour du Tuteur, il faut ,pro-^^ 
turer une entrevue aux jeunes Amans , qui 
ne fe font point vus depuis quinze grands 
jours. Damis va fe rendre ici , je Tattends ; 
cours dire à ma Maitreflfe qu^elle peut y 
.venir fans crainte. 

MERLIN. 
De grand cœur . . . . f à part. ) Fortune ^ ' 
tu ne fers jamais à demi ! Pendant l'abfen- 
ce d'Emilie; je pourrai plus comniodé* 
ment enlever mon cher Tréfor. 
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S CEN.M ÎIL 

WARTONV, DAMIS^i 
EMILIE vient enfiù^ 

'ÙAUIS. 

E' 
H bien t MaÂofnv te devrai-* jî& motf 
lionheur ?^ 

M A R; TON. 
Pai deux bonnes nouvelles à véUS' âpt^ 
prendre r Merfîn- eft -de notre parti,. ôf 
4i4ademoirellè Emilie va paraître;- 

D AMtS; 
Juge de ma retôrinôiffance pat là grai^ 
iflettr • du fervîce que tu me rends. . . . Voicr 
la- belle Maitrefle,: mon cœur vole aunle»:' 
Vtot d'elle. 

EMILIE. 
Ab 1 Damis , j^e tremble qu'ont ne lïous- 
fiirpremie. 

MARrON. 
Ne craignez rien. Jamais Soubrette n% 
fçut mieux faire fentinelle ; j'ai fervi toutr 
foai, vie chez des xsaris jaloux» 
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DAMIS. 
Bdl« Êiïiaie, qoe votre di^pait «S^ 
caiifé^<;bagriQs f ^ ^ , 

EMILIE. ^ - 
Je vous vpis y^ & î^id^e fes: mïeo^ 

Rafftfrcz-tnoï y de grâce, t^afefente , d 
cruelle a^x Amans^ ae m'a-^-elle pas été 
&tale? Et si'ainiez-votis toujours ? 

Au poim que les obfiades iGJêffpm qaT^yi 
€p|)ofe à ma tendreffCy 04 iSswraiettt l'ac«^ 
iNToitre davaittage.- 
: ^ DAMIS. 

Que fe Àî$ âatté «de vos }^ti^é^ l Si^ffp 
fioâ âme fçait li^îetf h$ aprécier I 

MARTON. 

Aves^vMs <mbUé qu'il y#4tp«le^fiy9B^ 

49^Tia{«w»îi»(oi0i<S{; kifarr9f > W Kichar^ 
enfin? .. 

DÀMIS. 
Le cruel q^ut fait tpop vivement fentir 
/^nexsâific». 

MARTOK. 
Profitez ^m 4^ iw»k . mmvvi Xfffi 
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COHtBlE. x!^ 



ycKfô taîfle ; Se ibnga a«x me^m^dc vous^ 
dérober à £r tyramûe. 

DAMI& 
Moit parti eft pris- Madame* ArgaMr 
-protège notre amour ,, aUett» b pner 4^^ 
couronner ntes^ TœuXr 

EMILIEr 
Mais que pourra-t-^lle Êiire ?" Oïrbfieï^ 
vous qu'en me mariant fans Taveu de mo» 
Tuteur , je perds la^dôuceiif de vous Éditer 
jKrTtager des bien^.^.. •• 

D AMI& 
£h l que m'importent vos riclieires ? 
Pouvez-Tous croire que )f regrette rien ^ 
fi j'ai le bonheur de vous-pi^éder ^ 

EKtlLIE. 
, VotredéfîiTtéreflement me touche rmaîs 
^^imifqu'ën naifiànt , là fortune m'a favoriféc^ 
pourquoi tenoncerats-je au plaifif de yoU» 
ta&irepartf 

DAMTS; 
Seconder du: moins ma ten^^ iiifpa^ 
tience : volons auprès de Madame Argante,, 
& cherchons avec elle les moyens de per^ 
iliader y oude vaincre voire Tuteur. 

^M« L 1 E- 
AUoQS ; puîifionS'-nous y réuffif f 
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MARTON.. 

Que les Amans font imprudens ! Arrê^ 

tez^ Il^y a long^tems (Jue M^ Richard eft 

forti , il peut revenir dans la minute; il 

Vous a défendu de voir votre T»ite : - Au- 

rai-je le tems , malgré ma vigilance y de 

vous avertir ;'& vous , de rentrer fans 

.qu*it vdus voyé î Sa jalouiie lui fera hatre 

.mille foupçons -^ il éclairera déformais fi 

•bien toutes vos démarches , que vous ne 

pourrez plus vous parler , pas même votf 

«crire. 

ÉMILIÈ. 

Ah ! tu me fais frémir \ 
: D A M I s. 

Ma chère Marton l . « r ^ 

MARTOK. 

Mon cher Monfieur , je vous paraà 

icruelle ; & non , non ^ je ne le fuis points 

Attendez un inftant plus favorable ; la pru^^ 

dence Texige. Mais voici Merliû : qu'it a| 

J'airtriftei 
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SCENE IK 

Acteurs précédens. MERLINT* 

» • . • 

^ UEKhm {fanghtant.) 

A H ! tendres Amans, que vous êtes heur 
reux i 

D A M I S. 

Nous ^ Merlin î 

MERLIX 
Vous-mêmefs. Je viens vous annoncer 
la plus agréable des nouvelles* 

EMILIE. 
Le moyen de te croire ^ û ta pletire» 
toujours t 
t MERLIN. 

Réjouiffez-vous , vous dis-je ; & laiflez-^ 
' moi fangloter à mon aïfe. 

DAMÏS. 
Que ce ton lamentable s'accorde mal 
" avec les heureufes -nouvelles que m viens ^^ 
^dlis-tut m>us acuioncer i 
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MEkLÏN. 
ËFââ ! fax un chagriR . • •• • # â ehagn* 
liant. • w • 

ÊMItlÊ. 
Explique toi , je te prie< 

DAMIS. 

Apprends - nous pourquoi âoûs âèvoâi 
fious réjouir ? 

MARTOrf. 
1%-iiQoî le fejet de tes larmes.* 

liERLIN. 

le vais vous fytisiaite tous trois ; êfi Vôtif 
tacontant mon aventure , Vous nite de ce" 
qui vous paraîtra plaifant ; je gémirai de» 
coups ^lotftt k *deâitt barbue aécftfe le 
héros de 11ûfbnr#r 

Alloni , dépêdie toi 

MERLIl^. r 

Mitlè circoofiiinces m'ont fait croire 
qu'un dés murs de la chambre de Made- 
moifelte recelait un tréfor; je m'étais 
livré d'avance au plaifir de m'en faire une 
pofTeffion. le viens de lever la tapiffcrie J 
je travftiBais avec un foin , une ardeur kifa-^ 
v^ÇaUe f hélas , & mille fois hélas f c'eft 

ici que votre joie 6c mes larmes doivcM 
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redoubler. Féficitea^votis & plaignez 
Sotixaié Merfifi. 

EMILIE. 
Achève vite. 

MERLIîl. 

AuUeu de ce cher,de ce jMrécîetix TréfôiÇ 

)'ai trouvé une porté pratiquée avec beaij^ 

coup^ d'art ^ qui donne dans la imUon^éc 

dans l'appartement de Madame Argante-r 

DAMrS. 
Hé bien 1 Merlin ? 

MERLIN. ; 

Hé bien ! ne voyez - vous pas la halàté 
que cela vous donne pour vous entrete^ 
nir en dépit. • . • • 

D A M I S. 
n a raîfon. Ah ! ma chère Emilie î Ahi 
SK)n cher Merlin ! Quel bonheur t 

EMILIE. 
Quelle joie ! 

MERLIN. 
Quel coup affireux ! Ah j fortune f 

MARTON. 
Ma foi je ne fçais fur quel ton le prendrcSr 

DAMIS. 
Par ce moyen nous pourrons nous voir 
& nous parler à tcmtehéïùre du^our en prér 
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fence de votre Tante ; inoh cher Mer*» 
lin 9 je ne veiu^ pas (qu'une fi heûreufe ^ 
décotivef te foit infruâueufe pour toi : tu 
feras content : crois ^e plus ^ qu'au Ke« de 
deux mille écus que je t'ai fait promettre , 
je t'en donnerai: auatre mille , fi tu réufik 
à m'unir âVec Emilie, 

MERLIN. 

Quatre mille écus I 

DAMLS. 

OuL 

. MEBlLIN. 
, Oui ? jfe fuis aaffi content que vous j 
Monfieur. Vos propos font bien confo^ 
lans : je vais rêver à vos affaires. 

marton. 

, Et moi je veux te féconder* 

EMILIE. 
Comptez tous deux fur ma reconnaîjt^ 
Êince. 

MARTON. 
Et vous , fur notre zèle ; allons fiir- 

5 rendre agréablement Madame Argante. 
'oi y va faire fentinelle fur la route qui 
doit conduire ici M. Richarde 






C O M ]Ç D I ]E, %% 

1 1» m-, ,, \x. 



T^ * v ' - • • \ .■ - - 



IS Ç B N M K 

ME ïl L I N. (/««/.) 

ALLONS, Mertia ; du courage , d^ 
la vivacité mon ami ; de lâ tètct 
il faut fè fignaler ici ; les douze mille 
^vres quç Damis me promçt (bat au 
inoins douze mille raifons qui prouvçn$ 
quç Monfieur Eichard doit' êtrp dupé ; 
cela e^ fort bien calculé : mais la chpfe 9 
les difficultés. Notre patron n'eft pa| 
homme tf efprit , ^'en conviens ; çn re-? 
yançhe , il ^crpit e^ avgir J)ç;^ucoup: 
il eft fort attaché à fes opinion^ ; il faut 
bien de f .a(ireâre & du ménagement pour 
le faire changer <f avis , fans bluffer foiî 
amour-propre. Allons ^ allons : cçs dif^ 
ficultés ne fçauraient me rebyter ; on eft 
bien fort quand on connaît le fkible de 
fon adverfaire ;• & fi d'ailleurs je manquç 
de reffources , l'Amour §c l'intérêt fca\j» 
f çnt bien m- en procurer^ 

, f^n du jiremùr /ic^f 
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ACTE II. 

SCJëNE PREMIERE. 

MgRï-IN, RICHARD. 

MERLIN. 

n|^^ ONSiEUR Richard marché &r mm 
jl]Y^ pa$ i rentrons ^vant q»ll ae im 
yoyf . 

RICHARD. 
Ah ! Madame Argents , vous me joues 
^e ces tours ! vous avez bjeau fiûre » je t» 
^uis pas opiniâtre ; mais quand }'ai r.éibhA 
quelque choie 9 plus on me contre^ ^ 
inoios j'en démorxls. 

M£ RL I N 4 fart. 
|1 murmure. 

RICHARD, 

J'entreprends un long Se pénible 
yoyage; je m'éloigne 4e Pîrris de quatre 
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ptu>rt^ttes lieue^ pour fiiir ks ennemis Ac 
pf^qn repo$ ; ils viennent mp pQjitilçt 

MERLIN,, 
JLes ^iSair^ vont pial ; cpurom int§ 
l^pîtrer nos amans. 

RICHARD. 
Merlin^ tf yoilà ? £h i Aferli^ ^ i|f pito ^ 
Içoptf p 

l| E R L I N, 

Excufirz I Mpnfîipur ^ jç ne vous apper« 

fievais pas./. • • • ( ^ Z'^'^'^* ) ^^^^ PPi^i^f4nt 
fdç^Sdu:f ^pc je rentre avairtluif 

RICHARD. 
Merliii 9 j^ fuis çontf tft (le tpi : t)i e$ 
fpujq^i;^ 4^ inpn avis. 

ME R j« I N, 
Par ce moyeo , je fiiis fW d'être éi 
pa^i de la raifbn. •• • Perm^ttez^ • • ^ 

1^ bQn Sujet ! Je veuit^te donûÇir. • j i 

M E R L IN. 
Quelques louis i 

RI ÇHA RD, 
]R! tu i^'as pas Vàjaç iqercéQ^ire : U 
^ut fe f ^f poipenfef phr? «gbif inçn^ 
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'""^ M E K L I N, 

Pefte ! ypyons. ... Ah Ma générofité 
rft la ytçmçx^ cb3 Visrtus ^ 4^ yous la 
pofléd^zu 

•RICHARD. 
Je veux t^ donner. «. toute ma cour 
fiancée 

MERLIN. 

Monfieur , en vérité ITionneut 

que vous me faites ipe pénètre ..... votre 
confiance eiï un bien • . • . j^en fçrai |}on 
ufage. 

RICHARD. . 
Mon pauvre Merlin ! il eft une pcrfonne 
jojnt l'arrivée m'aUarme beaucoup. 

MERLIN. (^/itf«,) 
Auroit-il appris l'arrivée du Marquis ?. . ^ 
( haut* ) Ah ! Monfieur , il faut convenir 
que 'Madame Arpnte efl bien acharnée 
aprè? vouj?, 

RICHARD, 
Ce n'efl p^$ ee qui me fait le plus 
de peine ; eîlp eft arrivée 9 m'a-t-on dit , 
avec un jeune homme 9 & j'ai reconnu 
dans le Village la livrée de Damis. 

MERLIN. 
t Tout eft perdUi • 
^ RICHARD. 
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RICHARD. 
Non, tout n'eft pas perdu ; ik feront 
adroits s'ils réuffifTent à fe parler. 

MERLIN. 

. Affurément , vous y avez mis boii 
Ordre. 

RICHARD. 
Je ne veux pas aller chez Madame 
Argante , crainte d'éclater. Va lui dire 
de ma part qu^elle & fon Marquis font 
venus tort inutilement. Ajoute que je 
ferais déjà le mari d'Emilie 9 fi je n'at- 
tendais mon frère pour affifler à mes 
noc^. ' 

MERLIN. . ■ 

Vous facrifiez vos plaifirs à l'amitié 
fraternelle 9 cela efl édifiant ! on voit 
que vous tenez du bon vieux tems. 

RICHARD. 

II eft mon aîné , n'a point d'enfens J 
& je compte être fon héritier. 

MERLIN (^àpan,) - 

Je me trompais, fon amitié qA du 

fiecle. 

RICHARD. 

U in*a prié de l'attendre iwTt joufs % 
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auflî-tôt après fon arrivée , j'époufe ; t^ 
peux Taflurer à Madame Argante. P^rSf 
'-^ '^.; MERLI.K.. 
Très-volontiers. 
. RICHARD (/er^/<r;7tf/2r.) 
' Non ; attends encore ; voyons ce cjuj} 
1veut Grégoire , avec cet air effaré.* 

• . * w 

• ■• » 
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SCENE II 

•ACTEURS KRÉCÉDENS. GREGOIREf 

y GREGOIRE {ctunairjiJIfoufiU.) 




%;/ VfI MoTgué , fi vous fçaviez ce que 
îffçavops , vous crèveriez de rage.. 
. R I C H A R D. 

Qu'eft-ce ? il ai allanne. 

': r. M E R L I N. 
* il rii'allarmç aufli : je fuis ràvî de li'^trff 
pas rentré.* Sçachons. .... 

, GREGOIRE. 

^'<^omine je revenions de par là-bas . •.; 
attendez . . .^..m'eftavis que je chantions. . , 

RICHARD. 
î cEh j bouîrcau , que fait ton chanîL à 
ce que tu^eux nxe dire ? 
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l u I I . I l ' ' * m 

GRE G or RE. 

•.. jMorgiié , rUa ta^itioet de. patience ï 
^^mme vous vous échauffez fans ria» 
fçavoif ! vous f ouÉi ééhaCuffferèi bian plus ^ 
guandvous {çaure^ce q^ej'ons^viu 

Je fuis à la tortujfe. ' 

i!.:-. R IC H A R IX ' ; 

Parle donc vite. ^' 

G R EGO 1 RÈ. 

ÎHé bien i^morgiié , j'ons vu damera «led 
-vitres de M3dame„Argante la phifolomie 
<}'un jeune Monfieur.9 & celle de Made** 
onoifelle Emilie. 

MERLIN. {àpart.y 
Ah ! le coquin nous perd. 

RI C H A R D. \ 
Après les défenfes que .je hA aï faites! 
d'alfcr chez fa tante ! 

G RE GO I R E. 

Tenez , not'Iîfaîirè ; je* vous confeillons 
^boiine amîquié de l^^r -cette Jeunçfle^ 
là tranquille. 

R I G H À R t). 
i Le tr^ti^e a la manie de donner des 
C^nfeik. ' ...... . - ,/ 

Bij 



/ 
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GRE G O I RE.' 
' Et vous cjclte de n'en vouloir tpcWQif 

. RICHARD, : 

" ' ' ♦ . 

Tais- toi j & courpns tous furpfendr| 
jEmilie. 

MERLIN. 

Ahie ! . ; . Tput beau , Monficur ^ tw^ 
^eau i un peu de fang-froid. . l ' 

R I C HA ^ D.: 

: Du fan^frpid , quand on m^aflaHifîe ! 

MERLIN. 

* . Je ne fuis pas moins intrigué que YÇXiSf 

RIC HA li p. 
yplon^ donc... . 

Me prçfetve le Ciel de vous donner dey 
^onfeiîs^ comme Grégoire : mais je vou^ 
prierai de refléchir fur le projet que vpu» 
formez, 

RICHARD, 
. CpmiQient \ mon idéç n'eÀ-dl? p9| 
bpnnç? 

MERLIN. 

Excellente , divine ; & votre thoublf 
^ÇP^ çfppêçhç d'en voir toute la ^onté« 
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RICHARD. 
Je le croirois aiTez. . 

H ^K Liai. 

Pour peu que vqus voulieîi t^éflécnir' ^ 
t'ous pouvez ea tirer un meilleur partL 
J^ous' verrez que , fi nous entrons tous crt 
déiôrdre chez Madame A^gante ^ Emilie 
peut fe gFiffer dans Tappartement de fa 
l^té ^ de-là dans la cour ^ gagner la grande 
^rteyTortif de 1^ ix^aîfi^n^ rentrer cbea& 
Vous^ ^ & foutenir ,que Grégoire s'e^; 
trompée An contraire, pouf qu'elle n'eût 
pa^ mot à. dire ,. Grégoire devrait >Uer 
doucement à la pqr^e de ion appartement , 
éçp^er ik eSeôivement elle n'y eâ^ p<âftU 
GRE G OIR E. 
Oh î tnoirgué ,- j'en fuis sûr/ 

J^ E R i IN. 
^ K'impôfî.e^ j!irai ^ moi, fort Vite i; 
t'oir ce qui fe'p^fle <:hëz Madame Ar- 
mante. *t^endant te tettrs-ià Vous'tefte- 
r^z ici ^ les yeux 's^çfcathés fiir ces deusc 
portes; & par ce îrtpyen je défie qu'on 
puifle vous en faire açcfoireij 
RICHARD:, 
"En effet , en f étféchiffant un pè^jï , jcf 

trois tout îcelà,^ '^ , ^ . • • "' ' 

« ••• 
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"• » :^ ■ 

RT E R L I jNr, 

Je vous* le difaîs bien i ce n'eft (ju'i;ntf: 
fuite de ce que vous avez d*abord imaginé r 
voilà l'effet d'une bornie-penfée ; ellejeu^ 
feit naître mille autres. ^ > ' 

RICHARD. 
Ce garçon-là s'eft bien . formé dèpulà 
iqu*il ç& à-mon fervice ! . ^ • ^ ^ 

MER L in; 
Si cependant vous trouvez plus à propoi . 
que nous allions tous enfemble^ chësC 
Madame Argante? ... 

R r c H A R d: 

• Non ; je fie fors, pas affèz imprudchfj. ' 

\ \M^ERLTNl"' '• ' 
•• Ne perdez- donc pas ■ees<leux portcis'^^ 

vue, . . . Souviens-toi que tu dois mârcfôtf: 
fort doucement ;^ . ♦ & moi^ fort vite. 






RI CH AR #•(>«« ilésyetd atàcifé 
- . Jbf Us- deux pôries;),- . 

» • 

PARBLEU ! de cette %onie défie Emifie. 
dqrenti:criaris:que jéja.ypyé^^. Lap^--- 
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sfexcufer. Pérfortnô ne fort' encore ; ce- 
mille eft avec mon rivial ... Je 
fois fur les épines , j'étbufFe , je'fviis mort.;. 
Ah ! je renai», Emilie étoit' chez elle- ^. 
Grégoire s*eft trompé.- 

SCENE IV.. 

UlCHARD, EMILIE, MARTON; 

GREGOIRE {^fortant tous trois' dt che^ 
Richard, ) 

GREGOIRE. l 

MORiGUÉ, jarnigué , tatigué^ fi M'afle- 
moifelle n'eft pas forciere, je fomme$ 

un fot. Stapendant ( // regarde lt$ deux 

maifons.y 

\ EMILIE, 

Quoi ! Monfieur ; eft-ce vous qui ordon-*- 
taez à Grégoire de faire fentinelle jufqUej^ 
dans mon appartement ? ^ 

RICHARD: 

, Pardon ;»>dle^ Emilie,. . . « 

i 
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' \ M ART ON 

Voilà qui crie vengeance i on nou5 
interrompt dans le feul mQmcnt de fa- 
tisfaâion que nous ayons goûté depuis 
un lems infini. Nqus en étions à l'endroit 
le plus intéreffant d'un Roman : deux 
tendres amans fe voyaient en dépit d'ua 
Jeiloux , &fe parlaient avec cette vivacité, 
cet enthoufiafmjB charmant que l'on fent 
mieux que Ton ne peut l'exprimer , & 
cherchaient le moyen de tromper leut 
tyran. ... 

RICHARD (vivement.) 

Vous lifiés un fort vilain livre , ma 
mie. 

M A R T O N. 
^ 'Nous partagions fi bien leur fituation i 
au moment où nous avons été troublées 
par ce maraud. .... 

GRE G OI R E. 

Grand marci , MademoifeUe Marton* 
RICHARD. 
i Pardon encore une fois , belle Emilie i 
raniour qui Ùkt tout exçvifer m'a rendu 
coupable. . ^ Vous détoiirnez vos beaux 
yeux ! . . . *Un feul mçt de . douceur de 
votre belle bouche j ^ je mourrai - de 
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MARTON (4;y^«.)^ 
Ah l & nous en étions bien sûres ! ^^ 

EMILIE Uoiqfiranu^ s 

Hélas! 

Ki C H AR D. 
Qu'entends-je ! votre petit cœur fou-^' 
|ûre^ 

EM IL lË. 
Oui , Mbnfieur , vous ni'afflige2. Il n'efE 
^as flatteur pour une âme bien née de' 
ifcndre un galant homme .malheureux , &t 
de faire naître une tendreffe qu'elle n^ 
peut partager. Oubliez une ingrate qui 
ne peut ceffer de l'être : voudriei-vous^ 
pofleder ma main fans moit cœur î 

RICHARD. 
Je connais votre vertu ; le devoir fer* 
Aaître la tendrefTer 

M A R T O N. 
Il ne fait plus de tels micades^ 

E M r L t E^ 

Mes prières ne p wvent rien fur yowsf 
fen fuis au défefpoir : maî$ je vous dé- 
clare que je ne me bornerai plusà gémir de 
ipotre tyrannie , & que je mettrai tout 

«n ufage pour m'en affiriinçbir. (^//^ firt^y 

B V 
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R I C H A'R D; 

'Et- mot je-^metttai touf en triage pour^ 
confervcr un bienfeprécieux, Dieinmerci, > 
je fuis fin. 

M A R T O N. 

Avec vetre^permiffion , nous allocis re- 
prendre le fil de notre Roman. {A Grégoire.)^ 
Toi, voilà pour te récompÉnfcr de tes. 
foins. (Elit lui donne un fou fflct i& [fort, yi 
GR EGO IRE;; 

Saurions tort de nous plaindre», la ré** - 
compenfeefi: de poids^ 



se E.N B r: 

BIGHARD, GREGOTRE. 
(MERLINyarfli^) 

R LCH :ARI>- 

V^EL A t^apprcndra , mon pauvre benêt i. 
à voir plus clair une autre fois. 
GREGOIRE. 
Je vous entendons. Mais tatigué-, j?ons 
une bonne vifiere : U Êâut^ morguç , que 1^ 
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ïJiagie s'en mêle , ou qu'il y ait là-deffous^i 
qudque manigance que je ne comprenons* 
pas. 

RieHA:RD,, 

' ' II me fait naître des foupçons. On trame 
ici peut-être qudque chofe : mais ils n'ont 
pas affaire à un fot ; je vais les épier de fS 
près , qu'aucune de leurs démarches ne ♦ 
poiu-ra m'échappcr, (^A Grégoire^ Viens , , 
fuis moL . {fis s'en vont!)^^ 






S C E N E. F T.. 

MERLIN , MART O N,\ 
{<,qui fort mijtiricufemtnt de, chi^ Cidallfe. J*; 

MERLIN (/è«/ un- moment. ) 

AH ! je me doutais bien que le traître* 
étoit occupé à nous nuire Ceft 

toi \ Manon ? , Rîchîird rentre chez:, lui, j • 

oîieft Emilie? 

M A R T O N; 

Elle eft dans fon appartement ; la porte - 
eftbien fermée j & notre fecrct eft ea. 
puretés B- vi 
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MERLIN. 
A la. bonne heure. Il èft eflemiel dé 
bien perfuader à Monfieur Richard -que 
Grégoire n^a pu voir Emilie chez Ma- 
dame Ârgante^ fans quoi fes foupçons 
continuels nous feraient tôt ou tard dé- 
couvrir. 

M A R T O N. 

Sans doute. Comment y réuffîr ? 

MERLIN. 

Attends. • • La reffemblancc des deux 
fœurs ne pourrait-elle pas nous fervir ? 

M A R T O N. 

On ne peut mieux penfer : je te 
dpvine ? 

MERLIN. 

Cette reffemblance eft-elle bien par- 
faite ? 

M A R T O N. 

. Au point que tout le monde s'y trom- 
perait , fi Hortenfe ne fe faifait aifément 
diftinguer par fon étourderie , {ts airs 
trop délibérés, & fur-tout par fa pamre 
trop recherchée. Tu peux en juger par 
l'habit de campagne que ja te montrai 
hier ; il lui appartient. 
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M E R L I N. 
Commemoh ima^natioB s'éc^aitfe ! • « «• 
Le fon de voix ? 

M A R T G N. 
Eft auffi le même ; mais Hortenfe parlr 
avec plus de vivacité. 

M Ë R t I N. 

Je crois avoir trouvé le moyen de nou^. 
tirer d'affaire. Il faut. . . Mais je voi*- 
revenir Monfieur Richard : rentre vîtc 
|>ar cette porte , pour Téviter. Dans u» 
moment j'irai té taire part de mes pro- 
jets, & jVpêre de leur réuffite, (Seul.) 
Ah ! Monfieur Richard , avec vQtf^e pré!- 
tfcndue pénétration , nous fçavurpns vous, 
en donner à garder.^ 



TT9 



S CE NE VIL 

RICHARD, MERLIN/ 
MERLIN. 

jfV H l Monfieur , Grégoire avait raufon j 
j^û vu votre pupille chez fa tante. 



|« ee tutevk dupit;. ^ 
^ rTc h a r d. 

Cela ne fe peut pas. Efle était ici avec: 
Iboi dans l'inuant ; je l'ai vu for tir &: 
rentrer par cette porte ; elle, eft maintes, 
liant chez elle» 

M E R L I N. 

Que dites-vous là ? je fuis pourtant sûr 
ide mon &it : j'ai reconnu Emilie malgré : 
rhabit d'amaione , & l'air vif & étourdi 
^qu'cUe a pris poiu: me tromper. 

R I C H A R D. 

Un air vif , étourdi, dis-tu ? Un habîtr. 
yPamazone ? 

M E R L I N. 

Oui, comme fî elfe arrivait dans là 
ÎXiinutê, Sa Tante , appuyant Tartifite y 
voulait me perfuader que c'était une 
fœur d'Emilie^ & Ta nommée Hor^»^. 
HoF* • • 

RI C H A R D.. 

Hortenfe } 

MERLIN., 
Hortenfe , précifément. Je n'ai pas çt^ . 
sffez fimple aour la croire* 

RICHARD. 
Oui , je me . fouyiens d'avoir vu ioi 
Hortenfe en habit d'amazone. VoUà 1^ 
nœud fecret. {Il rit ?^ 
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M É R L I N. 

^ Vons' rie^ ? Qiie vous- dis-je donc dç^ 
fi ridicule?- 

RICHARD (>ii«r.) 

IS^aveatureeft trop finguliere J . . Emilîfe* 
a réellement une fœur qui hd reffeîhble^ 
tout-à-fait : on les- diftiriguc- feulement: 
par lès airs qui t'ont frappé. Voilà ce 
qui a çaufé la méprife de ' Grégoire , 1^^ 
tienne', ôC mes fauifes aUarme$. 

MERLIN. . 

N'eft-ce pas un tour que vous -mei 
îbuez pour vous amufer dé ma cré?^- 
dAlitè h' ' .' . t : • 

RICHARD. 

Non , •d'honneur. 

'"■ MERLIN.. 
-Oui ? ob ! je ris donc avec VOûs dier* 
mon erreur. 

RICHARD. 
Je m'étais toujours douté qu'il y avait 
àxL qui-pro-quo dans tout ceci» 

M E R L IN. 
Je fais réparation à Madame Argante. 
Je Kaccufais de vouloir vous tromper-, 
fur^toiu quand elle m'a dit que défef- . 
pcroAt de vQus détacher d^Emilie^t Ôf air» * 



^ 
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fcizxix beaucoûjp le Mar iquis , elle avait fai^ 
fortir Hgrtefife du- Çouvëtit pour k In^ 
' donner.' 

fe rcfl AK D. 

O ^agréable nouvelle i conçoîs^-^t^ 
Ff xcès de mon bonheur ? 

M E R L I N. 
'.Oiu y je vois à'^QQ^pres. • . .' 
RICHARD. 
Emilie ,9 piquée de rinfidélité de foUf 
amant , fe. déterminerît à me donner te 
tmxu 

M È R 1 1 N, 
Vous aver raifon ; je n'y fongeaîi^ 
pasr^ 

RICHARD. • 
Et Madame Argante ne comptant pliiS' 
% nioi> nliéfitera point à me rendre* 
Bia promefle. 

MERLIK {hpufu) 
Voilà une reftitution i laquelle réelle-^ 
ment je n'avais pas fongé. La vieille n'y 
confentira jamais*^ 

RICHARD- 
Je vais dire à ma pupille que Damis 
eft fur le point de fc marier : nous ver- 
rons pomment elle prendra la chpfe. 
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MERLIN (tf/^tfrr.) 
Peftc ! il faut éviter qu'il ne lui prenne 
fentaific de parler aux detix fœurs eiî 
même temSi^. • (^ji/z/r.) Gageons-, Monfieur^ 
Gue vous cacherez à votre pupille l'arrivée 
ce fa rivale ÔC du Marquis f elle ten- 
terait mille moyens pour ramener foa 
perfide , & pour engager fa^ fœur à 
n'aller pas fur (qs brifées* 

R f C H AftD. 

Sois tranquille : elle ne fçaura net» 
qu'au moment oîi il faudra qu'elle iignç^ 
snon contratr 

MERLlK. . ^ 
Quelle tête ! On ne fçaurott imaginer 
combien cette précaution eft efientielleM*- 
Qas.^ pour nous. 

RICHARD. 

Encore une fois, Tagréable nouvelle t 
Voilà comme , le moins qu*on y penfe ^ 
tout réuflit au gré de nos vœux. (Jis*cn ya.y 

MERLIN {feul.) 

Tout va bien. La reflembbnce de$ 
deux fœurs nous fera d'un grand fecours» 
Pour conferver mes avantages fur Mon^ 
ûeur Richard , continuons à mettre i» 
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vanité de mon parti : avec cette poK*^ 
tique 9 on maîtrife le cœur de touslesr^ 
iiommes ; & plus aifément encore celvût «> 
lâes femmes. \ 



fin du fccondr AScit 
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ACTE II L 

SCENE PREMIERE^ 

• Madame ARGANTE,D AMIS,, 
-MERLIN, 



' I « <A • 



MERLIN: 



') 



!^ A, RRÊTEXiMadan3ie.Quandvons 
JrS*.bien querellé Monfieur Richard , en 
fera-t-il plus, difpofé à vous donner lé 
niaip ? Çeigne:|, au contraire, de renoncer 
à fqn,, alliance y & rendez-^lui fa pro^- 

jnçffe,. ', t '. ^ L, ' 

Madame ARGANTE, 

Me défaifir de fa promeiTe 1 Qndilft 

}0]iprudence ! , 

M E R L I Ni. 

II. la faut abfçlUmçnt;^.:^. yQU$ 
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le faire tomber dans lé piégô que nof^ 
feâ tendons y & dont je vous ti fait 'part/ 

Mad À3ÀÉ ARG ANTEy 
Le volage î ' ' ' 

^ DfÀMI â ^ 
E^ ifioï , MerUft, que ferai -jéi |>6ur 
Éiâter mon hymen ? Je fuis peu fait à 
éifputêr un cœur 4 force xle fi^ercte*^ 

M E è L I t^. 
Aufli avons-nous dreffé notre plaii erf 
Conséquence. Feigne feulement d'être 
déterminé à çppaffr ^lorc^fe ,^ foupirez ^ 
& faites des vœux. La chofe n^efl pafr 
difficile, / 

. £) A M ï S. 

Pénfes-ftï qn'EmiHe fçacKé fd déguîfer' 
tu point ? . . • . 

M î:é[ 1 1 K. . \ 

Se déeuifer ? Il ferait htssx yràiinehlf 
iju^unc ifemma fît -sïanquer un tnôriage 
qui lui plaît y fautç de favoîr feindi^. 

Ma-dA]«ê ÀR'GANT'É. 
^ Si Mohfieur Richard veut vc»r les deux- 
fours en Hiêjtnetemç , comme il n'eft 
que trop, vraifemblable y nous voUà perdufi^ 






y* < 



MERLIN, 

• Ne ^ craîgnei lien ,%vt)iis ^ïs-jfe. Avezr 
iroxis $S^ mauvaifë xjpîmon de.moi, pp^lf 
iCroife que je n'aie pa$ fotfgé à pkré^ 
le coup le plus jà&px^ c^ pMÎ^e pQi|S 
arriver? 

Nf A b A ME A ft Q À fî TTt 

Mais ^ MjeHin * . , . 

• MEkXIR 

Mais X Madame , Monfieur Richard ta^ 
peut éppufer fa PiipUfc qu'après Tarrivée 
ide foji frère, U n'eft plus queftioi) à^réfent 
flue d'engager moïi maître à donner 
1 am.azone à Moodeur avant ce tems : ç'e^ 
^ quoi nous allons travailler. ' 

• Madame ARGANTE. 

L'ingrat ! qu'il faille l(s fendre hcuV 
l'eux malgré lui { Regardez^-moi , Damis ; 
mille femmes qui font moins bien que 
jrtîoi , & qui m'ont vu naître , époufeii^ 
des Jeunes gens ? Je vais donc chercher,^ 
promeffe ; vene^ avec moi, Dàmis. Toî^^ 
fonge que tu promets de rengager inbii 
yolage dans mes chiaînes. 

M É R L I N. 

Eh i oui, encore une fois,,.. Chutt 
jrjOn maître viçnt : il faut abfplxmij^nt qui? 



1 



• • » ^ 






îe Im parle pwir ,T)réparer fon «fprit. 
Rentrez.; §ç quç/MademoUelle EiniUe 
foit prête à fortir iietchez Madame quand 
îe tbufferaik . ' . ..: • 



:^ 



SCENE IL 

r MERLIN, RICHAR 
JlICH AKIX 

MErlin , tout va au gré de mes deiîrs; 
Emilie m'a laiffip entrevoir que j'ob- 
tiendrais fa main, dès cju'elle ne pour-; 
irait plus efpérer de s'unir à Damis* 

MERLIN {bas.) 
^ Elle a bien fuivi mes confcils. 
RICHARD. 
Mon frère arrive dans trois jours ; le 
Ijuàtrieme ^ nous inftruirohs ma pupille 
de tout ce qui fe pafTe , 6c nous ferons 
Un double mariage. 
• MERLIN {bas.) 

Doucement , je ne l'entends pas ainfi..^ 
rhauu) Faut-il abfolument attendre Mon- 
fieur votre frère ^ 
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RICHARD. 

AiTiirément. Jfai de bonnes rai£3ns potOC 
3e ménager. 

MERLIN. 

%Xi ce cas je crains pour vos amours^ 

RICHARD. 
Pourquoi î 

MERLIN, 
Dans quatre jours quelque événement 
ioiprdvû peut découvrir à votre pupille 
tout ce que nom voilions lui cacher ^ 
Dans quatre jours le Marquis , qui 
ri'épouferait pas Hortenfe fi 1 on voulait 
lui donner Emilie , peut l'econnaître la 
folie qu'il fait de quitter une perfonne 
douce , prudente , raifonnable j dont il 
^ft aimé , pour s'allier à une étourdie qui 
lie Faime point. 

, Jl I C H A R D. 

Hortehfe n'aime point JPamis ? 

MERLIN. j 

Non. Je vous dirai bien plus.;:* 

^€/2 confidence.^ je la crois éprife de vous. 

RICHARD. 

Oui ? . . Il ferait bien malheureux pour 
l&oi d$ ch?irm(?r les femmes dont je ne 



/ 
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^e foucie pas , & de déplaire à la £eute 
Xle^qui je voudrais être aimé. 

M E R L I N. 
Que voulez- vous ? ce font des caprices 
4^ TAmour aai^quels on eft expofé: 8c 
^otre fidèle . Mierlià ne fera- tranquille 
:<]u'aprjès le xxvariagie du Marquis &: de 
i'Amazone. - 

B. I C H A R D. 

Je fens bi^n qu^alors jon a'auirait plus 
fien ,à praindre. 

MERLIN. 

Saas contredit : vpilà ce qui me fait 
^efirer ii ardiemment que la chofe ft 

RICHARD. 

Je rêverai 3ux moyens d*ajufter tout 

^ela» 

MERLIN (^/)4r/,) 

Oh ! nous t'en ferons bien vite trouver 
Wi. {Il touffe.) 

RICHARD. 

Hortenfe paraît ! MerUn , fi elle n^avaif 
pas ces airs étourdis , &c fi je ne venais 
de voir Emilie dans fon appartement, je 
(jroii^ que c'çft elle ious un autre habit. 

Tout 
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MERLIN. 

Tout autre que vous s'y tromperait.' !.• 

(^ias â EmUic qui ejl fortU^dt chis Mada^, 

Ènc Argumttvêttu en nma^s^nt. ) Le propos 

léger ; parler vite ; beaucoup d'amour».. 



V ' , 



SCENE lïl. i 

MERLIN, RICHARD, EMILIE^^ 

EMIÏ.IE. 

EH! bonjour, Monfieur Richard : je 
ne vous avais pas vu depins un fiècle.* 
Vous avez toujours un embonpoint char-* 
mant , une fraîcheur brillante 'i yous êtes 
au mieux , mais au mieux. 

RICHARD. 
Vous êtes auffi toujours la même , vive ^ 
enjouée. 

EMILIE. 

■ < • ■ - . i 

. « • ■ • t 

Cooiment le porte Emilie. } Souffi-er 
que j'aille l'embrafler. Je brule , je metiri, 
d'eavie de la voir. 

R î Ç HA RP (p^rréfant. ) / 

"■ •' c ■ 






EMILIE, 

. Ttn fins du derobr déi^fpcnr ; c'eâ iin« 

liràiie Ëûfant. Je Palme comme moi? 

fiiême V qupiquis nps cai;aâ,ere^ paraiflent 

iliflFéren** 

RICHARD. 

Ils le font en effet ; Elle n'a pas yotrf 
gaieté/' W ;" / *V ' .' ' ;, 
^ EMILIE, 

».\>Tiât pis pour e)lé. Avôue^ qu'un petit 
pir de folie fiedJnea à uniç jolie femme ^ 
^on teint , fes yeux; tous £es traits en font 
plus' animés : elle frappe ^ elle ravit , ellf 
fnçhaptei tou?,lgç ppeiyr? yolwt^^prèf 
^llc. 
-"' RICHARD (naniA' 

Qui , ouip Un air dp;^o^e fied bien^ iç 
jrous êtes parfaite. 

EiyflLIE, 

Vous çij convenez jdohc ? vçu? mç 
jfharmés .... (4 demijvoix ) Si j'dfais dér 
^oilêr lés fentimens d.e mon coeur. Hélas l 

Oh ! oh •'' Merlin aiirait-il deviiié î 



EMILIE ( tqujpur:^ à cfe/fti-yoî^. ) 

pQîjrqHoi ne pas avpticr une cîipfe qu'on 
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\itt foupir , un coup-d'œil , un fourire , un ! 
moment de dépit ou d'immeiir ,tout décèle 
tôt ou tard la ten4reire la mieux d^guifée. 
Un amour dirigé par rçftimen'a rien qvC<M 
doive taire. 

RICHARD (tas.) 
Merlin , tu ne difais que trop vr^i ; ell^ 
Ta me faire une déclaration. 

MERLIN (^bas.) y 

Ne vous laiffez pas féduire. 
RICHARD. 
Je la connais trop bien. 

EMILIE. 
Vous me trouvez charmante : ce cofil- 
pliment flatteur en mérite un autre ....*; 
\tcndrcmcnt^ ) Vous combleriez mes v^œux 
les plus doux , ^ , abandonnant Emilie à 
Damis , vous donniez la mai|n à Hortenfe* 

RICHARD. . , 

Mademoifelie l'offre de votr^ 

main Ah ! Emilie , pourquoi •n'eii 

dites-vous pas autant î 

EMILIE. 

N'eft-ce pas la même chofe ? Je lui ret 

femble beaucoup ; fi nos carafteres font 

différens , je vou§ en, félicite. Le beaOv 

monde attiré par votre dépenfe ôc pa^ 

.C i| 
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ftion tîiirneur enjouée rendra notrç maifon 
le féjotïr des délices. 

' i KÏCHARD, 
Je life^ jne ' fèns pas le' talent néceffaîre 
pour figurer àvçc vous dans un cçrcl^ 

EMILIE. 

-N'ayez point d'inquiétude. Je ferai les 
honneurs & je m'en acquiterai bien . t . . * 
.Tout le moitdeiera .content. 

M E R L i N ( bas à Richard. ) 

Voyez fi cela vous accommodie. 
RICHAR P (^bas.) 

raimerais mieux mourir que Tépoij* 
fer. , .> . MadcmoifeUe , j'ai le goût un peu, 
bourgeois , j« préfère une vie douce , tranr 
Gijille> au-bruit, au fracas du grand-monde, 
^: EMILIE, 

' Il eft un moyen de nous fatisfaire tous 
dçiix, Vous donnerez à dîner à des ^eiv5 
graves 9 férieux f . • . . à des Sçavans mê-- 
me, fiivous.vxmlcz; j'y paraîtrai un momen^ 
pn peignoir ;. pu je n^ paraîtrai pas du 
tout, fi vous le trouvez bon, A moçi 
tour , je dpnnérai à fouper à des hommes 
agréables , légers , qui broderont les nou^ 
çlbsdvnouri à d^ femtnfes adQ^^ablgs cjui 
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tne taconteront lès aventures de leurs 
meilleures amies; & vous pourrez vous dif« 
pcnfer d'être des nôtréSi 

M Ë R L I N ( ^avifntûi!) 
Tel eft rufage* 

RICHARD- 
. Il efl ridicule , & je m'en moque* 

EMILIE. 

•' Voici doilc un autre accommodements 
Une Belle ne peut décemment courir^toutè 
l'année, les bals , tes fpeftacles, les prome- 
nades : on s'accoutumerait trop à la voir ; 
il efl prudent de s'éclipfer quelque tems 

})our reparaître avec plus d'éclat. Je me laif-, 
èral entraîner fi^ iiiols paf.te tdtitbilldrt 
clu grand moride ;.le refte de l'annéie, (ii'A« 
ion pajioràl.^ hoiis viendrons dans cette 
folitude ; Je ferai Philis ^ vous ferez mon 
aimable Tircis. ...... "^ 

RICHARD {ipart.) 
Autre extravagance ! 

E MILIE. 

Nous jouirons d'un fpeâade cbampê; 

trc. Le Roifignol . & la Fauvette feront 

nos muficiens» Les. ToûrterelleS nousr 

peindront : le$. plaiârs^de Tamour; éti 

Ç MJ 
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iBergers, des Bergères çompoferont nos 
4}^let^s ; & nous , affis nonchalament fur 
vn trône de gafoi) émaiilé de mille fleur$ 
difFérei>tes , nous verrons célébrer par la 
Nature^ entière le Dieu de nos coeurs. 

RICHARD (aMer//;2.) 

Ellç çft feUe , il n'en faut plus do^en . 

MER LIN. 

?.. Qui , ,il y a è>iei| quelque chôfe à^peo^ 
jprès. ' ' . - 

RICHAIVD. 

: Mademoifclle ^ je n'aime ni les airs de 
Keîne» , ni ceux ^de Bergère. 

- ' • EMILIE. 

: Vous n'avez qu'à parler , f ai réfolu d'ê* 
tre lin vi'âîPrôthëe pour ' vous plaife tou-» 
fours. ' 

r RICHARD. 

De grâce , épargnez-vous ce foin. 

*^ EMILIE. 

Voici comme je ràifonne. Vinconftance 
cft le partage des hommes. Aujourd'hui 
une BrUneles; charme par fa vivacité ; de- 
main une, t. J onde indcdente obtient la pré^ 
^reocç.: Eisentôt la prude fuccéde à la ço- 

Quette^} la jroixuuieique 4 la^aïye ^ l'or-^ 

... , . 



s»*eu± 
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^éuilleufe à la môéeite. Éb Lien ! ai-je dit ^ 
il faut marcher fur : les traces de phifieùriï 
femipes deimft eonmiflaitce & ohaager fi 
fouvent d'humeur ^ i dd caraâère ^ même 
de taille fc de figure , que mon épou^ 
goûte les chairmés de rincbnftànce au feùi 
mêirié àt la fidéHté.* 



•*' •» V I 



MERLIN ( bas k Richarl ) 
iTiidieu , qudtd fèitme I 

Ri C HÀ R ï>^ 

: je fius^ Aàfté de vos bônfé$} tâàis je ft^ 
tr©p vieuïE* 

Ë MILIEU 

Tant mieux : je li'aurai pcnnt i jt^dotffêf 
«raille folies tto^ otdinairef aux jeunç* 
gensw 

: ïelîlb.g0UttçUx;.r.rj . 

. Tai^t imeùi r f aurai lé plaifir de VflO» 
ptôwer ma tcriclreffe par mes foins, • - 

RI CHAR I>; 

( bas* ) ' ( hautt ) 

l'enragé ( ^ • «* )e fuis fériêux ^ mélancç^ 
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EMILIE» 

: Tant mieux: : il^ft'iâatteur d^amiifcf 
l'objet de ion ^moûr t'y^piii tant*; qu€ 
y oiis ferez obligëjde'rire. 

RICHARD. 

Oh ! c'éft trop fort . ♦ . Je ne V€;ux rire j 
ni voir rire. Allez-vous . encore ,dirp tant 
mieusi? ' ' ^^ *•' ' ' - ' ^ 

EMILIE. - 

Oui, tant 'i»'ie\ik:lei hommes férîeux 
ibnt beaucoup. p}jL|s tendres que les autres î 

K ils font de Tamour une affaire efTenliçUe» \ 

MER L I N ÇBasâEmilU.) 

•• Fe^rme.' ■• - • ' •-' ' '^f-^''* 

^. .•>; r.'v. RIG^HAR-^D. ^'^i^- ^ ••• 
iVoyez quel acharnement ! « 

\^ Vous faites le cruel' lAK iilt^iktmt 

Iblie ! Baifez m^tti^rljlpfilit ingrat. 
^ , , <R1 GHA RP^:.. : r 

Enfin 9 il fgi^t que j'éclate .• . . Madempir^ 
felle , vous mie forcez à dire que je lie puis' 
yous aimer. 

EMII^tÇ. 






Dieux ! quel outrage ! Craignez ma lypjl 



K ' '> 
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<ihé & mon ^noiir offenfés. Je- vois' votre 
but , & le moyen de me venger. Je refu- 
ferai le Marquis : ma fœiir efpérant tou- 
jours de le ramener à^ elle , vous traitera 
avec le même dédain que vous me tràiteZi. 
aujourd'hui. 

m.ï;rlin. 

Ahîe ! àhip 1 Vous êtcs^ perdu , fi elle 
perfiftc dans cette réfolution. 

RICHARD. 

Klademoifelle , fi youls n*ép<?tifez |c 
Marquis , je n^approuver^iî aucun des par-» 
lis qui fe préfente ront pour vous ; ôc yi>us. 
rentrerez au Couvent. ^ ; 

EMILIE. 

Je fiiîs bien bonne ! jeime , aimable ^ 
belle comme on dit que jfelefuisr, de bri»-. 
guer* une telle Conquête ! C'en eft fait J 
le dépit me ramène à la j-aifon. raimerai 
lé Marquis , je m'étudierai fi fort à faire 
fon bonheur , que vous ferez jaloux de 
fon fort. Ah ! voyez ce quie vous perdez j' 
vous me regretterei. 

RICHARD. 
Soit } ne fongez qu'à me punir. 
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SCENE IV, 

©AMIS, RICHARD, MERLIN; 
£ MI LI £ ( qui va au-dtvant de Madame 
^rgante & du Marquis. ) 

' RICHARD QBasaMcrlin.) 

SI je dîfFére fon mariage , il Kii paflera 
quelque autre folie par la tête Je veux^ 
ci> homme fia ^ faifir ce moment de 
dépit» 

MERLIpr,' 

Fort bien ! fort bien ï la voyez- vous ^ 
qui, pour, vous faire enrager, va aâeâueu« 
ornent a^vdèvantdu Marquis i 

' .: 'U-ICHARD. 

J^en iiiîs ravi; Il croira être aimé tout de 
lîon. Je vais feindre d'être la dupe de 
cette tendreîlè. Je ferai le benêt • le 
tf gaud- 

MERLIN. 

rr * ' 

Encore miufx ! Veft votre rêle» 
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;. RICHARIX : 

Coôrs à la Pofte , v^Évir s'ily à des lettres 
ponr mou 

MERLIN. 

J*y vole : auiS-bien crois-jc n^êtrô plw» 
lléceffaire ici. • »^ V ^ ' . . 1 . « 

XII fort:) - 

s CENE K 

PAMIS, MadawïARGANTE; 
RICHARD, EMILIE. 

EMILIE Ç d'un ton ironi^ue^y 



VEner , Damïs , remercier Monfîeuri 
C'eft lui qin,m'exhortant à donner de 
nouvelles farces a mon amôur , vient de 
nie faire entendre que fôn plus grand plai-^ 
ûtcâ de nous unir au plutôt^ 

■'' "\' ' D'A m\i s. 

'Set'aïf-ïl tlïefl vrai , Mohfîeur î Et vottir 
^evrais-^e le bonheur de mes jours i 
/' RICHARD. 

^^hs V0u»jn< ^aif» nés V^a pogif 
f aatrer C v; 
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Madame ARG ANTE {^k pan.) 
, Yq^ioz ^ ri0gf at m'adrefieta la parole. 

DAMIS. 
Vous m'accuferez peut-être d'inconf- 
ti»Ce? 

RICHAR.D-.. • -^ 

Point Al tout : Mademoifelle reflem- 
hjimi tout-à-&it à. Emilie ;. pourquoi ne 
vous infpirerait-elle pas les mêmes fen- 
timens ? Je les approuve ,. pourvu que 
^dame ne contrarie plus les miens. 
MADAMf: ARGANTE. 
^ PeriGde ! je fuis le jouet de yos cajfrices; 
Far quelle fatalité ne voyez-vous pas en 
jnoi des gfâce^S ? , " ^: ' 

RICHARD. 

9 

La 9 la ^ parlons fans paillon. 

Madame A R GANTE. :. 
^Oui.»9 je diCMS étouffer une fktrnnè A* 
laquelle vous n^es.pli» .feafible. Ne' 
craignez plus de tendres reproches de ma 
part ; cœur volage* , voilà votre pro- 
aneffe. . ./■,;/, .^ , 

R i C H A Ri> C firtjçfyeux:) 

Ah l donnçzy )e l'accepté ec-lâ déchi^ 
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avec plaifir. Je vous aycnierai cpie je crai- 
gnais toujours quelque tracafierie. Réjouif- 
{ct'Vou^., tendres Amans; je vous unirai 

ce jour même. 

D AMIS. 
' Qiiel bonheur ! : . . 

. EMlllE. ^ 

Tcn fuis enchantée ! ^ ' ' 
Madame ARGANTE {apan.) 
Vous ferezibrcé de reprendre mes iets^ ' 
Monfieur Richard ; & pour lors ••.*•• 
patience ! patience î \ 

^I^HHIHHiHl^lHIH^HIHIiHliHIHHHM^IBHHHHHWHiHBHmiHHk<.>s 

se E N E FI. 

Les Acteurs précédeks , MEKLIN. 

MERLIN. 

JYl o N s I E u R , voilà une lettre, 

RICHARD. 
Donne : Elle peut être intéreflante,... 

précifément ï^erméttez. {H lit bas,) 

D A M I S ( tandis ffi$ Bichardltu ) 

( A \{er!in.*) 
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EMILIE. 

le' f e dois mon bonheur^ 

Mad^amê ARGANTÊr 
Je me fouviendrai de toi. 
MÉRLÏK. 
CKot l n ne faut pas qi^il fiOâs vofe 
parler enfemble* Je yole annoncer vôtres 

i)onheur à Marton^ 

• ■ 

SCENE VIL 

»AMIS , EMiLffi, Madame ARGANTE; 

RICHARD. 

RICHARD Ç apris avoir hi.) 

OU I ? Vous ne pouviez me faire xoê 
plus grand[ pïaifii'. ». . Mademoifelle , 
vous m*avez paru fort impatiente d'efn- 
braffer t'ôtre foôiiï i vous âlle^t être fàtttf 
faite. 

EMILIE O^fri/^.) 
Quoi } " : 

RîCHARlX 



i. 
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( // lii haut. ) 

Vf Des affaires eiTentielIes^ me retiennent à 
^ Paris. Je ne veux pas abufer plus long-^ 
>f tems de votre complaifance ; époufe^ 
^ votre Pupille : jfen attends la nouvelle 
^ avec impatience >k 

Emilie; 
oarf. 

RICHARD.- 
Nous ferons dès ce foir un doublé tta^ 
rage. Je vais au Village en ordonner Ici 
apprêts ;. à mon retour nous nous^raflem- 
blerons* tous,, &::•nous^ nû^ parlerons que^ 
dejoie* {J^fon.^ 

SCENE VI IL 

Madame ARGANT E, EMILIE, DAMÏSj; 

DAMIS. 

A H l chère Emilie ^ qur dôveiïi'r t 

EMILIE. 
. Hélas ! j^ fins au défeipoir ,. il va tOtfÇ 
découvrir. > 

Madame ARGANTE. 
]e (uis fiarieufe \ voilà mon mariage pbisr 
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éloigné gue jamais. La promcffe de Moilf 
fieiir Ricnard était mes leules armes . . . . • 
J'entrevois irnc fourberie de Merlin : le 
traître était d*accord avec fon Maître pour 
la retirer d'entre mes mains. 

DAMIS. 

Ah ! fi je le croyais , le fcéléfât paie-* 
fait cher les chagrins qu'il nous caufe. 



SCENE IX. 

• • • 

i£S Acteurs précédens. MERLIN^ 

MARTON. 

MERLIN ( ' eonduifant Manon 
Jtun air triomphante ) 

Vï E N S , ma chère Martoft , fois té- 
nloin de mon triomphe ; ficvous , 

( A Demis 6 Emilie. ) 

faites éclater votre reconnaifTance : Mon» 
fieur Richard ne vous gêne plus. 

DAMIS, 

' pTe Yoilà , coquin ?, 
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EMILIE. 
Qu'as-tu fait , malheureux î 

Madame ARGANTE. 
D faut le faire pendre* 

M ART ON. 

n me femble que la réception n'eft pai 
trop brillante. 

MERLIN. 
Il me le femble . auflj . . • .% C eft fani 
doute ime plaifantcrie ) 

D A M I S. ^ 

Une" plaifanterie ! Ah , traître î i . * . • * j 
Te voilà fatisfait , ton Maitre eft nanti par 
tes foins de là protneffe qu*il avait faite à 
Madame ; préfentement il veuf, dit-il ^ 
procurer à Mademôîfelle le plaifir d'epi- 
Braffer fà foèur , &• faire ce foir un double 
mariage ? * 

M E R L I N* 

Ce que vous dites eft-il bien vràî ? Par ' 
quel malheur M. Richard a-t-il changé 
o avis. 

EMILIE.' 

La lettre que tu lui as portée eft defoii 
frère > cm le difpenfe de Tatteodre 9 3c lo 
. prefle,(km'ép.oufjsr au plutôt» 
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MERLIN, 
En ce cas i tout eft perdu. Vous pôuvei? 
gouer alternativemeat k rôle d'Hprtenfe 
& d'Emîfîe : mais vou$ ne pouvez :pa^ 
ëpoufer votre Tuteur, & Monfieur^c» 
même tems^r 

DAMIS. 
Il plaifante encore, après nous avoi^ 
Eût la trahifon la pïu$ horrible i 

MERLIN.^ 

î5oucciiient , sÎJ vous plaît ; h'ofTenfei 
|)as ma probité.| Si j^étais d'accord avec 
Monfieur É^îchard , il fçaurait qu'Hor.* 
tenfc eft dans fon Couvent , & n'aurait 
()oint parlé de faire un double mariage. . : 

^Madame ARGANtE, 

. Mais cette promefle , qui aurait pu du 
inôins nous fervir pour allârmer Monfieur 
Ilichard , ou pour gagner du tems , pour-' 
quoi me Fenlever } 

MERLIN. 

le Cfrdyâïs' bien faire/ 

DAMIS. 

Voîlâ les Inffïguans { Ils mêlent , ïb 
brouillent tout ; enfuite^ils vous abtodon*' 
ocût. Si tu ne répares ta fottife. .^ . . « ^ 
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MARTON {kntenant.y ^ 
Tout beau ! fongez qu'il doit être mon 
épouxr 

MERLIN. 
Retiens-le , Marton. La mort eft la chofe 
que je hais le plus. 

D A M I S. • 

Tu mourras de ma main > fi tu ne nous 
retires du précipice où tu nous as jettes. 

MERLIN. 
Donnez -moi du moins quelque temf 
pour .réfléchir. . 

DAMIS. 
. Réfléchis ; mais promptement . ; . • oa 

bien 

MERLIN. 

(bas.) 

Attendez .... Que ne fuis-)e loin d'ici ? 

( haut. ) 

; . . • Paix . . r . oui .... pas mal • . • • . je le 
tiens . c. . . La néceflité m'a diâé un ftra- 
tagême qui Va me tirer d'embarras, 

EMILIE. 
Que je t'aurai d'obligation î 

MERLIN. 
On ne le goûtera peut-être pas d'abord; 
mais fi l'on prend garde à ma fituatioa^ oo 
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conviendra que je n'en ai point d'autrcft 

DAMIS. 

Eh ! oui ; tout eft permis dans des cas 
prefTans. 

MERLIN. 

Je fuis ravi que vous pcnfiez ainfi. Madâ^ 
me eft-elle dé cet avis ? 

Madame ARGANTE, 
Mon cœur au défefpoir goûtera tons 
les partis que tu prendras. 

MERLIN. 

C'eft au mieux Cachez premier e-^i 

ment ce fer, dont la vue m*épouvante . . . • 
Or fus , le fcul & le meilleur parti qui m«; 
refle, eft celui .... de décamper. 

(^ïl s'enfuie.) 
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SCEN.E X, 

DAMIS, Madame ARGANTEjI 
EMILIE, MARTON.î 

D A M I S ( It pourfuivaftt' ) 

JN E crois pas échapper à ma vçngeancei 
Madame A R G A N T E (/e/z .^//^ tx^) 
Je le ferai affoipmjçr : je yole armer mes 
gens contre lui, 

M A R T O N ( retenant Damis. ) 
Vous l'avez allarriié. Mais il m'aime : jo 
vais rengager à vous fervir encore. Ma- 
demoifçlle, rçntrçz chez votr^ Tante ^ 
pour quittçr cet habit ; ôç p^fiea^ vîtç dani 
yotre appartement, 

E M I L I E ( ^en allant. ) 
FuMl janiais dçux Amans plus malh^u?» 
irèux! 

DAMIS (^^Marton.) 
J*embraffe Tefpoir que tu me donnes. 
Tu connois EmUie j juge de mon défçf* 
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^y^y fi j^ I^ perds. Promets toutà Merlioc 

M ART ON. 

Uaflurei-vous. Quand on eft généreux; 
te qu'on a une jolie femme dans fes in- 
jtérêts. il n'eft rijsn dont pn ne vienne à 

AOUt. 
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ACTE IV^ 

SCÈNE PREMIERE;- 

<î R E G O I R E (/e«/ ,y&r/tf «r i/^ la maifort 

de Richard^ & ngardarfg 
iierrifrifuL) 

2*g[ V* L À , morgiié , trois perfonnes qui 
y/ font, comme on dit, trois têtç$ 
^ans Ui^ bpniiiet ; alie$ manigançont queu-» 
que çhofe. f^it fé tapir darrière ces 
âbres pour açQUter. Âh ! le grand coup , 
fi *, ei} prouvant que ce Marlin qu'on me 
P^èrè caciie un fourbe fous ion pour-* 
jpoint , je pouvions Tenipêcher de joucf 

ijpt' Maître ! . .., Mais chut! ( lljf caçbc. J 
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S C E N E IL 

EMILIE , MERLIN , MARTON (fortant 
de chei Richard. GREGOIRE 
. caché. ) 

EMILIE. 

|V1 E k L I N , mon fort eft entre tes mains. 

ME R L IN. 

Que puîs-je faire ? • . . J'ai beau rur 

miner. . * 

MARTON. 

Abandoaneras-tu deux arnap» .fi* ten*^ 

( ^^* ) 
dres . • • & û généreux ? 

MERLIN. 
Hélas! 

; E M I L I E. 
. Pour t'intérefler d'avantage àmoafort ^ ; 
î^ te donne cette bague. 

. ME RL IN. - 

Marton , vois quelle tournure nous 
pourrons donner A , cetje affaire. Les 
diani^ns font beaucoup d'effet fur Timagi- 
pation des femmes» On 



r 
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M A R T O N. 

On te donne le bijou ; c'cft à toi d'être 
reconnaifTant. 

MERLIN. 
. Je ne fçais trop comment je le gagné- 
rai. . . J'y vais rêver. Mademoifelle , rcnr 
trez chez vous , & foyez prête à prendre 
à chaque infiant Thabit & les airs de votre 
fœur , pour que Monfieur Richard puiffe 
s'y méprendre , & vous donner au Mar- 
quis , eil croyant lui donner Hortenfe, 
Quelque expédient que je trouve ^ il faudra 
toujours en venir là. 
GREGOlRlÊ»,(àiiemi'Voixyifun air content.^ 
Bon 1 J'avons tout entendu ; & j'allons 
vite au-devant de not' maître U tout dét 
goifer. ( Il fort, ) 
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^ Ç EJV fi fil, 

JEMILIE,MERl.IN, MARTpN, 

Ç ^/ rejîeflt tous trois comint pétrifiés. ) 

M A R T N, . 

Maxto» ! • . . 

\JE M I I- I E. 

, Ton*t^ péril. 

Je le voi? bien. 

' EMILIE. 

Touf ei} défefpéré. 

)V[ E R L I N, 
Oui ^ tqut eft décpMviiirt ; uqx^ n'a^po^ 
rief) publié, " . . 
' ' EMI LIE. 

Gr^gdre va dire à Monfipur Richard 
fous j^uel a^^if-çment )',efpérais le trppv, 

^^^^ MERLIN, 
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M A R T O N. 

' - AUôiis, Merlia yWm &i^ plis fc UîCer 
abbattre. Un nouveau péril doit redoMbkf 
ton courage.. 

EMILIE. 

Fais de nouveaux efforts , je t'en con)ur<^ 

MERLIN. 
^ Martoa , fois mon géniç , in^ç-moî# 

MARTO N. . 

Je le veux bien. 

MERLIN 

Là fortune a t>eau 19e regarder de tra«^ 
votii^je lahrxye ^ fi tu 19^^ fay<ari(<^ d'un 
regard bien tendre. 

^ : MA R TON. 

Voyons ; que Us-tu dans me$ yevx î 

MERLIN. 
. Bien^des clio(e$> Qu'ils font éloquehs ! . i 
Ecoutez : Monfieur Richard cof^nc^t^'û 
l'écriture d'Horte»fe? 

MARJONi : 

Non. 

MERLIÎL 

Et la tienne ? - <. . 
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MERLIN. 

■ f^ivat ! Une lettre a Eût If ïwU > «*nf 
JjÇttre le réparera, ' ; 

' EMILIE. 

mais la découverte du déguif^mçat tif 

jamra-t-elle pas? 

MERLIN. 

Au contraire , jetoumerM jout » nçtrf 

avantage, . '; ;. .' 

EMILIE, 

Je refpire. 
• ' ^ M A R T O N, 

■ F»s-nous part de x/i$ nobks pïojcti,. ' 

M E RL I N.f • ' 
J?y confénî V aiîûs jfapjierçois Mjw? 
^eur Richard & Grégoire. 

EMIÎ-IE. ( Richard ù Grégoire kciui 
. ' ' ■ 'tcTit aufondddTbiâtrc^ 

O Gieli : ^ 

M E R L ï;N> ■-•j. :i../. 

J^e vous troùBlei pas. '.' 

M A R T p N, ' 

«s pops regardent. ~ 

.M.E,R,f.I % ' 
fea fds ravï. Coiâ-s , Marton, écrire 
j^-^f^-çf ÇS. , , f , (// Impark «• /^#.^ 



^. » , ,^ y^'^ *"*-«■__ '"^ ■ • - ^ ' 



/ COMEDIE. Ti 

}A ART O^ (s'en alïa/îe.) 

' Je fuis arfair; , 

MERLIN (àEmilie.) 
Etlîôdi, Madeè^ifette , reftons én^ 
éore*icï, jpour donner à Marton le tems> 
d^ faire ce q^e je lu; ai dit, & à Mon-^ 
fieur Richard celiii de voir que npuS» 
fomrfiej eh grande intelligericc; Il eft 
. fur-tout cffentiel qu'il vous voj^e rentrer' 
chez vous. ..*J.^ lis approchent. Priéz-^ 
"^ moi tout haut de vous fervir-. 
ÈMÏLIE (haut.) 
Mon cher Merlin, {Jui^je compter 
fur toi } 

MÉRtlî^ (fèftkaut.) 
N'en, doutez pas , Mademoifelle. Ren-^ 
irons, & venez vous pr:éparer â yotreî 
' dégiiifêment ; je voiK fetvirai , puifqùe 
Je l'ai promis. Entre* rions ^ Monfienf 
Richard eft un bon-homme , que jer jou* 
feus jambe. (Il s'en va avec Emilie.^ 
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S c E N E iv: 

RICHARD, GREGOIRE. 
GREGOIRE(/ïmj&/^) 

EH biâû ! Aorgité , veto avez vu & 
entendu mie je vous difiôns vrai , 
& que vote jàâox\im çft un traître. 

RIC HÂ R D. 

Qui FaUraît jamais cru ? 
GREGOIRE^ ^^4^n cir de hofh 

hommu!) , - 

Tenez, mon che^ Monfieur Richard ^ 

. je fommes tout joyeux d^empêch^ qu^ôn 

, ne vous joue un vilain tour* Ten avons 

dans le cœur un plaifir . . • I^ • • une 

)oie • • « Tant y a , le bian qi;e je faiibas 

aux honnêtes gehs^ hôixs fait itou un 

grand bian» 

RICHARD. 
Comment d*t-il pu m'en impofer, à 
moi , qui fuis û bon phyfionomifle ? 
GREGOIRE. 
Bon ! bon !- Je fommes bîan meil* 






leur philofomifte que vous. Tons tou-^ 
fours <Ët qall était \m coquin ; & v\k 
que tout prouve que j'ûas bkn décidé. 
. RICHARD. 
Je ydjoL Palier trouver ! je veux \é 
écat&nnàte. Suîs^inoiy tu vtrra».^ ; ^ Ji! 
ferai beau bruit. 

GREGOIRE. 
Éh f morgue , à quoi ôrvii^ tor 
^ruit } Boutezrle à la porte iàns autrd 
iantiponage. S'il vbus p^rl« ; i vew en 
fera encore accroire^ 

RICHARD. ^ 
Je Veù défie • . .w II rie me croyait pài 
fi près ; ne vient-il pas liu-même de mef 
iConfirmer fà trahifon ? 

GREGOIRE. 
N'importe : Us pus grands frïpoMsf 
font Ceux qui fà^'ônt 1^ paraître moinç^ 
MERLIN (parait. ) 
C'efl de moi qu'il parle fans vanité, 
GREGOIRE- 
' Cettti-ci , iDorgué^ vou$ peifuadersi qu'il 
Ifcvisùrt fidèlement-.. Je vousconfeiUons.-. 

RICHARD. 
Te vo^à toujours aVec tes confeît»^ 
Tais-'toL^. Je ne iuis pas dupe* 

D iv 
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S c E N E r. . 

♦ 

RICHARD , GREGOIRE , MERLIN ^ 

MERLIN. 

ÇApart.) A la preuve... . {haut.) Oiifl 
xvMonficur, je vous trouve à 
propos pour vous inftruirc d'un toiçr 
qu'on veut vous jouer. 

RICHARD. 

Ah ! maître fourbe ! 

MERLIN, 
Pourquoi vous fâcher contre Grégoire ? 
Il efl fi bon enfant. Mais parlons de moi : 
Que vous m'aurez d'obligation ! vous m« 
récompenferez. 

RICHARD. 

Traître ! pendard ! infâme ! 

MERLIN (yî retournant pour voir 

à qui Rkhard parle ^ 
A qui dédiez- vous donc ces épitbètes r 
Seraient elles poitr moi , qui viens voi^ 
rendre un fignaié fervice ? 
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. K 1 C H A R D C ironiquement. ) 
Je te connais trop bien pôiir te traiter 
fi mal^ Merlin eâ un domjeflique (i zélé*,.,.* 

M EU LIN. 
Ah î Moniieur . • . il eft vraîv 

RICHARD. 
Voyons le fignalé fervicé que tu vientf 
tne rendre. 

M É H L ï N. 

Voilà pf eriiîérc'mènf une bague cJuTEmîlier 
m'a donnée pour nTèngager à vous' trom-^ 
per. JeJ'ai prife, affin de mieux cacher 
triôn jeu ; & }e vous lîk rends; PuifqucP 
trous devez épôufcr votre pupille y tous^ 
fes biens font à vous. 

K IGHA RD(i;;tfr/.) 
Vraiment , deci- èommence à me pfôi^ 
irer qii*it pourrait être honnête homme;* 
Voyons , voyons. 

GREGOIRE. 
Oui ^ vcTjTon^ commeil retirera d'affaire;; 
. Ut^ L-I N. 
' '^ Jeïuîsf tm fcrvitéuf iiicorruptîble^ 
RI CHAR D. 
Sachôi» quel eft le tour qu^on veut me 
jouer.- 

Kf E R L I N. 
Vous fçavez qtf Emilie veut vous trofflur 
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RICHARD. 

Oui, 

M E R L I Ijr. 
Vous fçavez qu^Hôrterifè veut vous 
'iépoufer ? . . . , 

R ï C H A i t). 
Ouï, oui. 

MERLIN. 
Quandles femibe^ ont réfolu^ quelque 
ihofe , vous fçavez. . ^ . • 

^ICHARÏ): 
Eh ! de grâce , dls-m6i ce que j'igliôre , 
Zc non pas ce que je fçais. 

M E R L I N. 
Daignez m'appreodr^ auparavant s^il ell 
vrai que vôus'aVez réfolu de réunir- les 
(deux Keurs,pour faire un double mariage ^ 

RICHARD. 
Oui , dans l'inftant. Mon frère me 'dif- 
penfe de Tattendre. ; . 

M^^ÏILIN4 ^ ' 
Ahi çonûne ces ruifees $smeltes/ça- 
vent adroitement fsfijir les occaiions ! 
Pour en juger , liiez ce billet q«!Hor- 
tenfe penaant votre abfence a jette à ik 
fceur par cette fenêtî«. 

RICliARp, . 
Donne vite , voyons. * 
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( // rit. ) 44 On Veitt me marier au 
. n Marquis, ^aimerais mieux: donner la 
» main au vieui Richard , dafis rcfpoir 
» d*êfre bientôt veruve .4.(11 s*inurrùmpt.) 
Je dois donc les folies qu'elle m'a dites 
i la génércufe «nvie d^enterrer tîte u)i 
mari? 

MERLIN. 

VouiS avez deviné du prmiêr mot ; ç'cât 
.jaionambidioii. t 

RICHARD.. . 

Bile efi louable. 

M E R L î N- 

£I1« efi dii moi» fort à la mo(k; ï\ 

RICl! AR (///.) '.J 

9^ tih que nom pourrons nous jpîndrt ^ 
19 il faut changer' d'habit » & nous copieir 
» mutuellement -^ jufqu^à-cc que notre 
«'tuteur , trompé par notre reflehiblancé , 
I» vous ait dônné«i I votre amant , ÔC «ji'ait 
9> épouféc* A(fieu.» 

( à part.) VoUâ le déglufemcnt attot. cet 
înJ>écile de Grégoire m'a parlé. Voyons 
.jtifqu'au bout. De b prudence , du j«h 
«m«nt, Richard i _. ^ 
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GREGO.IRE {bas.) 
Il va , morgue , donner dans le panniau. 
MERLIN (^empêchant Richard 

(T écouter Grégoire. ) 

Emîlîe m'a communiqué ce billet , pour 

m'engager à lui faciliter une entrevue 

fecrette avec fa fœur : j'ai refiifé ; elle m'a 

fuivi avec cette bague. Voyant ibn obfti- 

nation , j'ai feint de vouloir la fervir : elle 

' aurait pti s'adrefier à quelque domeftique 

moins fidèle , à Grégoire ; par exemple* 

GREGOIRE. 

Fort bîan f Je ferai le coquin , & li 

l'honnête homme. 

RI G H A RD. 
}jà bague râurait peut-être tenté. II 
t'écoutait. dans l'inflant ou tu difais à 
Emilie de fe préparer au déguifement : 
•il a mal pris la chofe , & eft venu comme 
im étourdi me la raconter à tort & à 

travers , il m'a fait un pot-pourri 

MERLIN. 
.Vous* me furprenez ! 

GREGOIRE. 

Quoi ! vous croyez ? 

R I G H A R D. ( 

J'admire comme un idiot peut donner i 
VM tourpyj^e défagréable à tout ! fçlop 
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fofi rapport y tu étais dairetticnt urt 
fripon-, 

MERLIN: 
Qui? moi ?'. • IF a bifeif mal tnfehdu;^ 

GRE GOI RE. 
Tudieu ,. quai Wpocrite ! . . Acoutez^ 
moi. 

M E R £ I N {rmurrromp^e.) 
Grégoire a eu mauvaife opinion dd 
moi ? . . N'importe; fe démarche prouve^ 
fonzèïe. Permettez queje fembrjajfTe; Je' 
me fens polir les fervitctirs fidèles^ une- 
eftime, ... uine. ... 

G RECÎ or RE. 

Ouf i il m'étrangle. 

MERLIN'. 
C'efl: par excès de tendréfle'. 

GRE^GOIRE {àpart.y 
Morgue^ ma préfehce li nuit j il veutT 
i force de careffes que je dénichions, 
Duflîons-nous creVet* ^ je n'en feronsT 
rian« 

MERLIN" (^;;^//.) 

Ah ! le bourreau pretid racine à cette 
place. 

RICHARD. 
Merlin y voilà la bague . . \t ne te- la^ 
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' tends pas ; ce bijou te ferait inutilaf t 
inais ta feras content. On ne fçatittait 
tS&L ]payeT les bons fervkesL 

MERLIN. 
Monûeur. • . . il n'y a pas de quoi. 

RICHARD. 
Oh i çà , MerGh ; il efl qùeftiôh li 
ptéknt de parer le coup qu'on veut mOf 
porten 

M E K L I N. 
Allons ^ vous plaifaûtez. 1c connais 
■■' IrOtre prudence. Vous fçavez trop bieii 
que les complots des deux f<ûeùts ne fçau^ 
raient votis nuire ù elles ne fe voient pa9 
avant le mariage du Marquis ; & vou» 
éviterez toute &irprife, en revenant à 
votre premier projet. Oh î je vous 
devine. 

fe I C M A ft a 
En effet ! les premières idéeif âts gêil^ 
4*efprit font toujours les meillettres. Voilâ 

?ui eft décidé ^ je Ae cliangerai pKts d'avis# 
// fuir quelques pas pùur fortir^ 

Al EU LI N (ipatt.). 
Nous voili fortis d'un grand labirionr 
the ! 

GREGOIRE (Àjjan.) 
Je Ibmmes çartain que mon pauvrtf 
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.^able de maître dorme tête baiffétf danS' 
iquelqtïc j^iége ; Marii» eft par trQp> 
content. 

M É R L f ïf {à pan.) 
Ce drôle cherdieàmepénctîW*r 

^ICM K^P {revenant.) 

Attends, . . Je réfléchk . . Oui , ït mtf 
YÎent une penfée^ beaucoup ntôilleiire. 

Ahie î tant de fécon£té tù& cbagrint^ 
R I C H A R 1>. 

Loin de différer mon bonheur , )e vaîs^ 
^u contraire commencer par époufer ma^ 
pupHIe» 
y . MERLIN Oi/^/.) 

Nous Sommes morts ! «nterrési 

R I G H À ;R D; 

Je vois que tu es furpris de ma réfc^ 
lion ;. tu l'admires ? 

MERLIN. 
• Beaucoup affurément ? . ^ Maïs ,. feto'rt 
ce qu^ vows a dit EmiHe , «He ne fc 
tféttrtninerâ janrais à vous tiomicr (a mmn ^ 
que le Marquis ne fcSrt'iié à tme autre y 
ou tout-à-fait fttr le poiftt de rètre<. 
- R IC H AR D; 

-"Wtf\ik^iî4m^ouferIfefttnïc? ' 
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MERLIN. 

Bon I ÉtnîMe ofe toujouFs fe flatter <m'il 
A'en fera" rien. 

RICHARD. 
Jfinyente tout-à-coup un moydn pouf 
fei prouver Iç contraire, & pour accor-r 
der en même tctas mon impatidnce aveûf 
«ha sûreté 

UttitlN. 
Eh ! Woiifieur , votre preitaïer projef 
«tait fi beau ; pôurqnoi en changer ^ 
Vous m'allarmeZ. 

RICHARD. 

Kaffùi-eutoi. Ldrf^oe le Notaire 5? foÀ 
Clerc feront ici, je ferai appelîer let 
deux foeuï-s , Putte fonii^ par cette porte- 
Fautrè avec Daifiis par cielle-là ;' fe n& 
les perdrai pas de vue , & les' obligerai d« 
ftgner chacune de fon côté. 

MERLIN Çfonpêrni, ipafi. ) 
Wr faut céder à f antde coups de fo«dr«^ 

G.RECOlRE(^^««V 
«on 1 j« voyons vifiblement fur fa pK^ 
lolomie que note maître avife tûan. 

Richard. 

Je me fais une fête de- voir l*emi 
barra* de ceujt qui voulaient m» uoia^ 
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j^r ^ & de me divertir à leurs dépeiWr 
Ah, ah , ah , {il rU.y 

G RE G OmÉ Çmalfgnement.y 
Allons ; de la joie , Monfieia: Marlirp; 
tout ira à marvi^itlev 

M E R L L N. 

Oui ; oui, je vois que la fcènep^t êtitf 
fort plaifante. 

RICHARD; 
Oh ! très-plaifante ; & je touche aif 
moment delà voir , puifque i on va appo#V 
ter les deux contrats dans la minute.^ 

MERLIN. 
Dans là minute ? ' 

RI CH A R D. ' 
Oui. Je ne fuis reveiiu dans le Village' 
que pool" Tes ordonner j nous rfaurons? 
qu'à remplir les blancs. Garde-moi le fe- 
cret ; & les trompeurs feront trompés*- 
Tu fêns bien cdà? 

MERLIN. 
Mieux que perfonne^ 

RIC H AR D (riant.) 
Ah , ah , que je vais m'amufer ! JD^ii 
"vient donc que tune ris«ipa$ , toi ? 

MERL I N 
Vous m'excuferez ^ je ris tant que^ jr 
puis*. 
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RICHARD. 

^is-Aoî , Grégoire. Toi , rt&t id , p6a¥ 
tûzsirt» kMique lès Notaires viendront. 
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r^ÉRME ! pourfuis,fottunecmelk ;î! né 
jT te manquait plus qu'à me forcer de rire' 
du coup affreux que .tu me portes !Le^ 
Amans font perdus fans reffourcc ; & je' 
tfai qu'à me pendre . ... Me pexidre î . . .y 
lion ùxÀ foi , je il^eri farai rien ; jamais* 
aucun Merlin ne s'eft pendu lui - même, 
fremblez, M. Richard ; vous ferez TEpoux 
de Madame Arpnte ; j'unirai Damis à fa^ 
cl^ère Emilie y oc malheur à Grégoire t 

fin du qû4Uriimê AU»r 
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SCENE PREMIERE. 

RICHARD, MERtlNî, 

M E R L I Nr 

H ! vite, eh [ vîte,Monûeur ; fortttaa 
plutôt, y A €iU fine ctécouverte àe la 
4eràière impostsmcbi 

RICHARD. 
Eh i bien , <|ue venx'tu ^ 
MERLIN, 

Apprenez» •••• • 

RICHARD, 
Quoi? 

MERLIN, 
Tâtez ma joue , die peut voiis attéfler 
une partie de ce que j'ai à vous cUre; 

RICHARD- 
; Parle tdrmâmr. 




4^ ^ JH. j 
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MERLIN. . 

Martôit, dé T» itiain potelée , vient' de' 
4ne donner tme douzaine de foùfflets. . 

RICHARD. 

Ùimpet'tincmc f Pourquoi ce traite-^ 
*lent ? "^ 

^fERLr^f• 

Pour me récompenfer des foins quer.jc 
ihefuis donnés èfi veus-rcmcttant lia kttfc^ 
d'H(^teniev ^ 

k I C H A R D.' 
D'où a-t^elle pu fçavoir que tîi trahis» 
pOMT moi Horterife' & fa fœur ? Tu me* 
iiirprcndsw 

MERLIN. 
Vraiment, vous n'êtes pas air bout 3e 
totre furprife. ' O tems ! ô mœurs I Gré-^ 
goire , le feut témoin de notre cbhverfa- 
tion y ce même Grégoire que j'embrafTais' 
avec tant de cordialité ,• eft mon H^al \^ 
& y charmé de faire h côuf h mes dépens ^ 
c'efi lui qui a tout rapporté à Mattcm^ 
RICHARD. 
Le traître \ 

MERLIl*^ 
Oh I le trait eft indigne ... En vérité ^ 
^uand \q vois la faufîeté qui règne dâtsitf 
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inonde , je ûils tenté de fi^r dans ^n défera 
Vous avez des lumières ^ Monfieur ; vous 
^onnamez les hpmn\e$ : convenez qu'oij 
^n voit rarpoient de ma probité , ôf de J* 
^ôtre. 

H I C H A R P^ 
Oui, certainement. 

Le plus jgrand mal , c'eft que votre Jar^» 

«Uiiier ai poufle l'indiicrétion amoureufe 

jufqu'à révéler Içs préçavitiqns . que vou? 

^vez prendre pour rompre les mefure^ 

^ ^Hort^fe ^ d'E^îli^. 

! i <R I C H A R ©. 

y Le pettdart ! . • . . Foie du moins me flat?» 
ftr qu'on défefpèi;^ à préfent de me trçi^^ 

fer? 

^ MERLIN. A 

Au 4tàntraire. 

RICHARD; 

\ X^oiHoient « au contraire ? 
^ MERLIN. 
Qiû , Monfieur- J'ai compris que Mars»' 
ton & Emilie forment les pUis belles ef- 
pérances fur votre projet même , comp- 
tant biem-que le Marquis fera piréfent à la 
^goatar^*'..' ..'. \ , ^' ^'^ -- • - ^ 



^ LE TUTEUR DUPE", 



RICHARD. 

Tu m'aflarm^s ! jp donnerais tout au 
moiide pour découvrir queUftIeur efpoîr. 

MÇRLIN. 
:Cb^t ! quelqu'un marche ; ccoùtonsu 

.S Ç JE N M. IL 

r 

ffEç PR>Écj&0ENs. JEMIUE, MARTONi 

M A H T O N.. 

VE N E z, MademoifeUc ; Grégoire mV , 
promis 4e fc rendor ifi pour parler 
4q VQ& dfïiwe^ y bûs niquet d'êtnr iîiirpris 
Mf Mo^Êepr Richard , £f fiit-t^ut pv' 
ferlin fpn digne Confident. 
M E R L I li.{44^mi^yoiXy a Richard.') 
Ah ! comme le hazard now fertl fi Jiràus 
vouliez aller itlenir Grégoire chez vous , 
jje jouerais ici Con perfoonage i kfnr&r 
4e la nuit ; Mairton u^. fe.ait part d^ fes 
^retç , i& îe vojjsrapporterai^tpûi:^ 

RICHARD, 
. Que tu €$ topte^ ! Ns yauut-îi pas mnaq 
ifU« tu aiUjesê Xçi-mèim^ am^fcx.pan ht^ 
jjiçr ? Jl (era Ùm pl^s plaxiant <pi'oa i^ 



(a{& part de la .tr^nif S^'on pur^it contrf 

M E R H N. 
Vous ayez une préfence <rçfpi>t cjui nt9 
iurprpnd toujours ! 

'. RICHARD. 
Il faut que je cp^trefafle ma vpîiiCf 

' Kl E k L r N. ■ 

Sans dout;e : parlez Las ^ ôc peu. Je vai$- 

( bas d Emilie fy â Carton. ) 

trouver Grégoire. Je r^ai mis fur le b6rd4\J 
précipice ; unç fecouffie. ( Il fort. ) 

iilJL'7 .If'J ',,.i; 'il' T 'Mil I. M I ,i l ' ■■ 'j^ 

: jS ç E N E in 

&ICHABD, EMILIE, MARTQN, 

M ART ON. 

. J^^ftlfi^ndc 4ki brv^ît Gr^oire ; f^&^ce toi > 
HlÇHARD ( conmfé^^m fà, wir. ) 

Me voici, 

M ART ON. 
Apprqcl^oit^ ^ ^iadem9if(pllç ; e'efl Iiûe 
mêmç. 

RICHARDX^/^tfrr.) 
- -Çpinine eUf donoç •dans te piege! '• 
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MARTON. 

Au nom de notre simpur , mon cher 
Crégoir^ , jexhorte ton Maître à -ne point 
«dianger de réfolution. 

RICHARD. 

Pourquoi ? 

MARTON. 

Ne vois-tu pas que Timprudence mêttie 
la lui a diÔée en^otre &veur ? Je connais 
Ip pouvoir qu'une première flâme a Cur 
nos coeurs. Damis .ne brave jBmilie que 
parce qu'il ne la voit pas ; dès qu'il Tap- 
percevra y il rougira de Ion infidélité , & vo- 
lera à fçs pi^ds lui demanda un gésiiéreus^ 
pardon , qu'elle brûle d'accorder. 

En effet , cela fepouri^ait bien ..... Tj 
mettrai bon ordre. 

MARTON. 
. Je ne puis «l'empêcher de rire , quand 
je me figure la mine que fera votre Tu- 
teur ... Ah , ah ... . Demandez à Gré- 
goire s'il ne l'dura pasxles plus comique;. 
mCHARD {4part.) 
Ah ! ferpent domçftique ! 

EMILIE. 
Tabf^Ue humeur neiçaurak me r affûter : 

Monûeur 
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M. HjcIiaFd y fti commeil Tefl ^ ne fçau« 
rait-il prévoir , ainfî que toi , les <iiH)gers 
qu^ -court dam «aoa -entr-evue avec ie 
Marquis : ne fçaurait-il attendre ici le No« 
taire , figoer les Conirats ians nous , les 
envoyer remplir en même-tems , l'un cher 
ma tour y l'autre chez moi ; & pour ren* 
dre inutile tout ce que nous pourrionsten* 
ter , ne pas perdr^e de vue cts deux por« 
tes , comme on dit quil Ta £ùt ce matin ^ 
lorfqu'il i|ie ctojéi cheE ma Tante } 
RICHARD(ii/^tffr.) 
Tout cp qpi'^lle dit m'av^ aéja paCé 
par la tête. 

M ART ON, 
il ^ iimf^AoT% .... 

EMILIE. 
Alors, ma chère Marton ne pouvant dgiif^ 
ter que Damis oe sWit dans fînflant même 
ma fœur, mon meilleur parti ferait de 
cacher tout mon dépit , & de figner d'auifî 
h^i^e pto^ quie «on dé^pQÎr i«ie le p«r« 
si^«rait, 

MARTON. 
Votre Tuteur ae 'prendra jjamais de fi 
figes ' précautions. 

RICHARB {vivement ) 
Si £ât^ parbleu.^ il les ixrfiadra i fojcs^ 
ta fÛTiss» £ 
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EMILIE (fcfg^ant J^étf^ trouhliu ) 
Ahiç } 

g, ' ^ ■ ^ ; ■ t ' ^■ ^ ' .^j-::! 

SCENE IK 

|Les PRÉCéQENS. MERIylNf 
Z7ift Dqmejliquç aycc ^nfl^mi^^^f 

MERLIN, 

. • ». - , 

O'est-ce? Quel eft ce bruit ? 
RICHARD. 
Mçrlin y la viâoire éfl à nous I 
MARTON(tf3f*r/w2,^ 
Monftre indigne du jour t c'eft encort 
|in plat de ta façon ? Si je ne t-isul^ôhe âi| 
plutôt les yeux \ je confens de mo\^ 

«le. 

MERLIN. 
Me voUà furement aveugle, 
EMILIE, 
Je vois à préfent quel eft. mon fort ; je 
fçai$ çi> que j'ai promis ; Je connais moq, 
ijievoir. r ~ f Elle fort A 

/ MARTON(iJlf./îicW.) 

Vpus croyez triompher : mais û vovtf 
Gwttez cette même place avant que le^ 
|jcux Contrats foient Ujgnés .,..11 fdfit | 
^m'çiu«nd$« { mu fan.) 
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MERLINi 

• Va , va , nous nous moquons AttcHî&i 

fans chercher à deviner quels pièges til 

1)èuiv: nous tendre ^ nous te punirons til 
es prévenant. 

RICHARD- 

C'eft bien dit. Papperçôis le Notairrfi 
Va chez moi veiller à mes intérêts; &qutf 
ton' 2èle lie fe démente points 

MERLIN. 

Ke craignez rien : Je ne vous laiflerM 
aucun doute liir ma fidélité* 

R I C HA R D. 
Pour plus grande fureté , fais venir ici 
Marton oc Grégoire ^ afin qu ils ne puilrr 
icnt pas me nuire auprès d'Emilie. 

( Afcr///2 yor/, ) 
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SCeNè V, 

ftïCHARD, le NOTAIRE & foii CLERC 
Leî^OTAlRE. 

J^APP ORf È les deux Contrats tels que 
vous les avex demandés. Voilà celui de 
Mcnûeur te Mârquid4 voilà le vôtre. 

Eij 
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R I C H A R Ô 
Donnez, que je le âgoeaa plutôf....' 

AUez , Monûflur , remplir celui-là ch«i 
Madame Argante , vous y trouverez les 
deux jeunes- Amans, 

Le CLERC. 
Cela fuffit. 

(llentrt cher MaJ^nrt Arsante.) 

R t c H A R D. 
Vous , Monfieur !e Notaire , volez chez 
moi ; dites à ma Future que le Marquis 
figne ; & priez-Ià trè^polime^t de mettre 
fon nom à côté dit mien. ( Itjîgite ) Jean 
Gilles Richard. 

Le KOTAIRE. 

Nevenez-Touspasavec-itior? 

R t C H A R D. 
Je m'en garderai bien. U eft trop impor- 
tant que je reAe ici , 5c pour caule. 



* 
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SCENE VL 

R ICH ARD, MARTQN^ 
GREGOIRE, 

k 
/ 

Q^^QOl^^ {^accourt tout allarmL) 

QV o 1 , Monfieur , eft-ce tout de bo» 
que vous renoncez à la prudente ré* 
Solution de faire venir ici les deux fœurs^» 
pour les avoir toujours fous la vifière cjuand 
' elles figeront ? 

RICHARD. 
Oiâ j btave & fidèle Grégoire» 

GREGOIRE. 

Morgue 9 cela me fâche , parce que voiw 
en ferez faclté dans la fuite. 

RICHARD. 

J'aime à te voir tout faire , tout tenter 
pour plaire à Marton ; H eft vrai qu'elle a 
de beaux yeux. 

MARTON (iA/cW.) 
Monfieur, vous êtes trop poli;.-^»«#;. 
* ( à Grégoire* ) Fcîns de n'avoir pas remat:; 

<(ué fM font jolis ou laidà» 

E S j 
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GREGOIRE. . , 

H ne faut pas de feintife à ça. 
M A R T O N. 
Bien. 

GREGaiRE (^à Richard.) 
Tatigué , mon grand père qiii étoit Jardi- 
nier de votre grand'mere , avait de TafFec- 
tion pour elle ; ma mhre qui était Jardi- 
nière de votre père , avait de Taffeôion 
pour li : Partant je devons pour bian des 
raifons vous affe^onner itou beaucoup ; 

& 

RICHARD. 
Cependant tu as beaucoup plus d'a&c- 
tion pour Marton que pour moi. 

U KKT O "H { à Grigoirt.) 
Jure qu'il n'cnefl rien jil le croira peut* 

GREGOIRE. 

Dites-moi , vous gauflez-vous tous deux 
de moi ? ou à quel jeu jouons-nous? Tant 
y a que Merlin vous braffe je ne fçavoas 
quel tour. Eh ! tatigué , fi vous ne voulçz 
pas croire votre fidèle Grégoire , croyez- 
en du moins la raifon , là coutume :. tout- 
VOUs dira qu'un mari doit être préfent , 
quand fon accordée boute fa pataratfe à 
côté de la ileniiç. 
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RICHARD. 

Si tu dis encore lin mot ^ ta fcëlérateflir 
,|€ra piuiie. 

MARTON. 

C'eft envain que nous feignons , moif 
cher Grégoire ; on eft inftruît de notre 
amour. Laiffc - toi rouer de coups , s'il le 
£stit ; ma tendrefle fçaura te faire oublier 
ces petits malheurs. 

GREGOIRE- 

Allez vous promener • . • . J'enrageotïs t 
ïc crevons I Cctui-ci me veut battre, Pau-^ 
tre me veut embraffer ; & il n'y a morgue 
paspus de raifon d'un côté que de Pautre^ 
Auraient-ils tretoiis perdus la çarvelle ï 
RICHARD. 

Traîtres \ mon bonheur fera votre pu-* 
nition. Emilie figne dans ce moment ; je 
le fens au plaîiir qui s'empare de mon 
ame, ••..!€ ne fuis en peine que de fçavoif 
fi je pourrai réfifler à r excès dcma jœe. 
MARTON ( avec maiigniU. ) 

VBXùOva y pourvoifa» 
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SCENE DERNIÈRE. 

TOUS LES ACTEURS. 
LeNOTAIJIE. 

JU A Dame a figné de très-boilne grâce; 
RICHARD. 
£fl-il bien vrai } Ab ! quelles douceurs { 
Volons^ 
GREGOIRE fanant voyant arriver 

Madame Arganu. ) 
Morgue j'avions raison , place à la Vç^ 
lette ^ à la jeune mariée. 

RICHARD. 
VeaeaL ^ ma charmante , ma poupon*^ 
ne ... . Ciel 1 que vois-je ? , 

Madame KKGk^TZÇappuyUfur 

Merlin ^fort de che:^^ Richard. ) 
Votre Epouie. Faut-il qu^on foit obligé 
de vous tromper pour vous faire acduitter 
votre patole. Mourez de honte aavoir 
caufé tant de chagrin|à une folie femme.' 
RICHARD. 
Noif : mais j'étooSe de dépit Par o& 
êtes- vous paflee ? . 

M E R 1 i N. 
Par une porte qju^ nous vous indique- 
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f ons : fiGiw nVons plus d*întéfêt à vous 
la cachen 

R I C H A^R D. 
Oh ! k fcéicrat ! Qfte rfai-je pas à redbti' 
ter > Emilie ^ma chère Emyie , oii £m^ 
vous? 

MARTON. 

La voici- C^eft cûcorfe THoftenfe qutf 
vous avez fi cruellement rcfiifêe* 

JL}AW*\^{f9rtant deehe^ Madame Atfémiti} 

OuijMonficur. Hortenfe n'eft point forit» 
de fon Couyôût^ J*iai joué alfernativement 
deux rôles : je reprens mon. vrai caraâère , 
pour vous prier de pardonner une fuper^ 
chérie à laquelle vous û/avex contrainte^ 
C'eft la dernière fois que vous avuez à voufi 
plaindre de moîi^ 

DAMIS. 

Je veux vous forcer , par mes bons pr<> 
cédés y à vous féliciter d^avoir comblé mes^ 
vœux. 

RICHARD. 

Ouf ! Je fuis confondu . • • Monfieur ft 
Garde-Note , vous êtes un • • • . 
Le notaire. 

Doucement , Monfieur : dequoi vous 
plaignez-vous ? Vous me priez d'aller pré- 
fenter le Contrat à votre Future ; je vois 
Madame Argante ; je fçais que vous lui 
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aviez jadis fait une promefle ; eUe figns } 
je la laifTe faire ; & je fuis très-innoceixt. 

Mâùâmè AKGANTE- 
VcAishéfitez en vain, petit perfide: je' 
fbis votre femme , je vons^ le prouverai ; & 
|e ferai valoir tous mes droits , tous mes 
éroitStf 

R i C H A R D. 

Et moi je ferai • du moins • w ; ; 

murer cette maudite porte qin fait moinr 
malheufé 

M E R L I îl. 

Nous y éc?nféhtons; 

GREGOIRE. 
Il eft morgue bian téms. 

M A lit Ô '^{àUtriin^i 
ie te donne à M. le Marquis : alloils 
làire notre niariagé à l'ombre du fienH 

MERLIN, 
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A MA DAME 

lA COMTESSE 

DR LA MARCK^ 



Il m'eft permis fans doute i3'avow 

3uelque prédileâitm pou)* un ouvrage qui 
evient une époque brillants pour moi, 
par rbonneur que vous m'avez fait d'en 
accepter l'hommage. Ce n'eÛ pas que l'în* 
dulgence du Public , ni votre bonté même , 
Aij 
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me le faflçnt regarder d'un autre œil que 
je ne Pai toujours viu C'eft une très-faible 
«efquifle d'un genre prefque abandonné, 
autrefois perfedlionné par nos plus grands 
Maîtres , qui nous a donné des plaifirs 
-utiles , que j'ai entendu regretter par tou5 
les gens de goût, mai$ qui avait foufïèrt de- 
puis long-tems une efpéce de prefcrip- 
cion fur notre théâtre. * 

*Un jargon , j'ofe le dire , puéril , ne 
fappofant ni étude r, ni connaiflance du 
tnûnde ; une froide Métaphyfique entée 
fur des événemens fans vraifemblance ; 
;une niorale vuide d'aélion , ^avaient pris 
la place de ce genre que Molière p.orjta 
parmi nous à fon plus haut degré. Rs" 

fnard s'était fait une réputation des dé^ 
ris échappés à ce grand homme. Il reftaît 
encore plufieurs rangs à difputer dans la 
même carrière ; vous connaifle'z , MADA- 
ME y les noms juftement célè)}res qui les 
6m Temptîs. 

La fupériorité des modèles amena fans 
doute le découragement. Cette force co- 
mique , fi abondante ^ fi variée , & toujours 
jû naturelle dans ces géni^ véritablement 
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^fands , ne f» prodiûfit plus guères fur 
nos Théâtres que par étincellesv On ima* 
^ina de nouveaux genres. La joie nawe dç 
ia natiire fut remplacée par je ne fais quel 
iburire de refprit, néceflairement froid & 
jKrieux » parce ou'il eft forcé , & que tout 
jee qui n'eft que nn , touche de près au pué-^ 
riU La nouveauté toujours avidement re-- 
çue en France ^ fitadopter pour un teins 
les auteurs de cette révolution. L^immôr-* 
tel MoUere^ ce peintre fublime parce qu^il 
icft toujours vrai, fut accufé de manquer 
de délicatefle. Son Comique parut trop 
.chargé*. Des yeux accoutumés aux faibles 
nuances d'une Métaphyfique qui divife & 
fubdivife des idées à l'infini , ne purent 
foutenir les couleurs plus fortes de la na- 
ture ; & le génie fut jugé par le bel efprit* 

Il ne fut pas difficile alors de faire paffer , 
un genre plus férieux encore» On put fans 
conféquence introduire les pleurs fur un 
théâtre où l'on commençait à ne plus ccr.-' 
naître les ris. On en vint au point de croire 
hazarder beaucoup en donnant une Comé- 
die purement comique : voilà peut être ce 
que lapoftérité trouvera fans vraifemblance. 

A iij 
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Je fuis cependant bieaéloignë,M AD A ME», 
de prétendre donner ici Texclufion à aucun 
genre. On a dit il y a long-rems que fEn- 
mytux feul méritait d'être rejette. On peut 
s'attendrir avec Melanide ^.avec C^nie* , & 
regretter les Ménechmes &cle Légataire» Je 
ne fais combattre ni mon plaifir , ni celui 
des autres , & je n'oublie pas que je n'ai 
dans la République des Lettres y que le 
droit du dernier Citoyen dans un Etat lir 
bre- Je n'ignore pas d'ailleurs que quel-; 
ques-unes de ^os pertes ont été réparées;. 
Le génie lui-même a quelquefois ouvert 
des routes nouvelles. Nous avons vii à nos 
fpeâacles plufîeurs puvrages émanés d'uRe 
imagination^ délicate & gracieufe **, qut 
tiennent au jugement des Artiftes, le même 
i^ang parmi nos riches produélion» j que les . 
tableaux de VAlkane & du Guide 9 parmi les. 
chefs-d'œuvre de la peinture. Je ne veuic 
poin^ > à l'exemple de certains déclama^ 

* Les deux feules Pièces dignes de. faire adopter 
le genre* La. dernière , fur-tout , bien fupérieure à 
l'autre jpar le contrafle , par la vérité des caraâèics^. 
Se par Pexpreilion naïve du fèntiment > 6ec. 
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teurs > exagérer notre indigence, Quîcon- 

Ïue méconnaîtra les différentes beautés du 
rîàrkuXf des Dehors trompeurs 9 de la Aft- 
tramanie , de la Surprife de f Amour, du M/- 
chant , de VOracle, & de tant d'autres Piè« 
ces dont leurs Auteurs ont enrichi nos 
Théâtres , n'eft pas digne d'admirer M(K 
Uere .* mais avec tous ces avantages , il faut 
avoir le courage de convenir que le genre 
paraît menacé d'une décadence prochaine. 
On pourrait peut-être remonter facile- 
ment à la fource de cette décadence, Per- 
mettezrmoi 9 MADAME, de vousfou- 
mettre là-deffus quelgues réflexions. Je^ 
n'en ferai aucunes de folides oà votre elr 
prit ne m'ait devancé ; je les dois:: toutes i 
ces converfàtions où )'ai pris quelquefois 
la liberté de confulter votre goût ,. & qui 
m'éclairaient fur mon art , à mefure que: 
votre ame confentait à s'y développen^- 

Je ne fuis point ici l'ulage ordinaire dei 
Dédicaces : votre éloge eit fait ; je vous ai 
nommée , & votre modefiie m'interdirait 
toute.autre efpèce de louange. Malheur à 
ceux que le Public ne connait que par dé 
vains. éloges , à qui l'on dédie des Livrer ^ 

Aiy 
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& que l'oji n'eftii^e point aflez pour raifon- 
ner avec eux. Mais fi mon cœur vous fait 
le facrifice de fà reconnaiilànce ; fi je me 
tais fur l'éclat de votre Maifon , fur la 
jufte confiance , fur les ^dignités dont elle 
jouit auprès du thrône ; fi je me refufe enfin 
la fatis&âion de louer cette humanité > cette 
bienfaifance adorable annoncée dans vos 
yeux , & prouvée par toutes vos. adlions ; 
fouffrez du moins , MADAME, que je 
profite de vos lumières ; que mon efprit 
s'exerce , pour ainfi dire , en préfence du 
votre ; & que je préfère des inftru<îtions 
que vous pourrez me donner à des éloges 
que certainement-vous n'accepteriez pas. 

Je le difais â l'inftant ; la fupéfiorité 
même des modèles a pu produire le dé- 
couragement : tout eft dit ^ écrivait La 
Bruyère ; on vient trop tard depuis plus defept 
mille ans qu'il y a des hommes quipenfent^ Sur 
ce qui concerne ks mœurs y le plus beau & le 
meilleur ejl enlevé: on ne fait que glaner après 
les anciens Sf les habiles d'entre ks modernes^ 
On s'était plaint de cet épuifement deux 
mille ans avant La Bruyère j & fi lui-mêmq 
eût regardé cette réflexion comme un prér 
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.texte de décourageixient j nous aurions été 

1)rivés de fon excellent Livre. Il eft fur que 
'heurcufe fécondité de MoUere femble avoir 
tari toutes les fpurces du Comique : la difGr 
culté même de peindre comme lui , d'é- 
pier la nature , & de la rendra avec cette 
vérité qui lui eft propre, a dû faire paraî- 
tre fà carrière encore plus épineufe a des 
fuccefleurs qui n'avaient ni fes yeux j, ni fon 
génie. La facilité au contraire de réuiGr, 
du moins pour un tems > avec le feul eP 
prit, chez Fune des Nations laplus fpi- 
rituelle de l'Univers j la manie des réputai^ 
tions précoces , plus commune encore en 
France qu'ailleurs ; cette manie fi dange- 
reufe k quiconque fe dévoue au Comique ^ 
parce que ce n'efl pas à tout âge qu'on peut 
le flatter de connaître les hommes , & de les 
voir avec de bons yeux j' le fuccès de quel? 
^ues Pièces écrites dans un mauvais goût > 
mais foutenues par la nouveauté, par cette 
ÎDconftance de 1 erprit humain qui lui hit 
inienfiblement préterer lé médiocre au plus 
parfait : voilà , ]ç crois , MADAME, 
les premières caufes de cette difette. où 
aoua fommes de bennes Comédies : ce font. 

A vi 
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du moins celles qtiî fe préhau^t d'abord 
à l'imagination. Je pourtak ajouter le peu 
ée guides que nous avons dans cette car- 
rière difficile*. Les Poétiques fourmillenr 
de préceptes pour faire pleurer ^Ja nature 
ièule pouvait en donner pour faire rire.^ 
^MoViere ne nous a pas laiiTé > à l'exemple de 
. Corneille ^ des réflexions fur fon Art. Les^ 
règles peuvent être inutiles aux grands 
Hommes j mais on peut s'élever par elles 
au-deifus de la médiocrité. Le travail &: 
ïétude rapprochent les intervalles qui fc: 
trouvent entre les efpritS: plus ou moins fu- 
perieurs. 

Je ne m^arrêterai paff, MADAME:,, 
for ces caufes de décadence ^ trop généra- 
lement apperçues pour être difcutées ;. mais 
n'en trouverait-on p^s une nouvelle dans te. 
choix même des perfonnages que nos mo- 
dernes- ont introduits fur- la fcènc Je me 
irompe fort , MADAME, ou ce font 
xfur-tout les moeurs bourgeoifea que l'on 
doit peindre au^ Théâtre* Les meilleurs 
€omîques de l'antiquité , Pk«re & Téttmei 
n'ont joué que. la vie commune dans leurs 
Comédies i & fe font bien gardés de 
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mettre fur la fcène. des perfonnages trop - 
relevés. -Molière ne s'eft guères écarté de^ 
eette Règle. Arnolphe^ Chrifale^ Sganâorelk,^ 
Orgon j Géfûiut 9 Madame Ptrnelle, &c*. 
ne font aue des Bourgeois.. Je répondrai 
dans rinftànt à l'avantage que l'on pourrait:, 
tirer du Af i/inf rope ^ & de quelques-Marquis 
ridicules, (les Petits-Maîtres d'alors) qu'il . 
a de tems en tems introduits.: dans, fes^^ 
^ècesi. 

La Comédie, êft une, guerre déclarée-:: 
au vice par le ridicule. Il feut que ce ridi-- 
tule foît mis dans- tout fon jour , que livs 
vérité de l'imitation foit à la portée de>^ 
tout le monde | & je ne crois pas - que.: 
l'on puifle fài/îr chez le&'Grands cette es- 
pèce de ridicule néceifaire à la tonne Co-- 
médie. Jlefl bien vrai que là nature eff lar^ 
même parani le Peuple Se parmi les Gi^ands } 
mais ici elle eft corrigée par l'éducation , .. 
mafquéi^ par l'art. Les:viçes y font cadiés 
fdus des dehors plus polis j les ridicides^y." 
prennent même une certaine empreinte, de. 
grandeur : les nuances plus délicates & 
mus fihes (ont dès-lors^ moif» laites. pAur 
eas^ apf erç^ea^ St àiÀvmc fiécet^nç^apt 
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échapper au gros des fpedlateurs. C'eft à 
ce peuple cependant qu'il eft important de 
plaire ; & conament jugera-t-il des mœurs 
qu'il ne connairpas f Chez les Bourgeois, 
au contraire , les vices orlt précifément la 
charge théâtrale. Ils paraiffent, fi je Tofê 
dire , plus naïvement. On reconnaît la 
même nature ^ mais elle s*y préfente avec , 
moins d'art ; les ridicules y font prefque 
en parodie ; ils ont ce gauche qui les rend 
véritablement comiques. 

Dans cette Pièce où MoUèrc a joué non 

Sas les femmes qui joignent comme vous.i 
l AD A ME , les grâces de leur fe^e i 
tous les agrémens d'un efprît cultivé ^ maiis 
de ridicules (ayantes occupées de mqts & 
non de chofes , & condamnées par la, mé- 
diocrité de leur é^at à des foins domefti-l 
qucs; je ne fais fi l'efprit de bourgejoilîç 
exprimé dans cette tirade de ChrifàUx n'inf? 
pire pas une certaine gaîté plus naïve, /que 
s'il en eût fait un perfonnage plus âiJunT 
gué. J'abrège le morceau, cjui cependant 
mériterait bien d'être rapporté tout eiitier r 

. . . C*etl à vous que je parle , ma foswr.i « - 
Le moindre felécifme en parlant vqus ^Ite '%■■ 
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Mais vous en. faices ,. vous , d'éciange$. en 

conduite. 
Vos Livres éternels ne me contentent p9Sj 
Et , hors un gros Pîutaxqjue à meure mes rabatr. 
Vous devriez . brûjiei tout çre mei^ble.inutiie^ 
Et laifTer la fcience aux Doéteurs de la Ville. 

m. ■ • •> •' • • • • • • 

•. • . On fait^ couf chez xjçioi y, hors çe.qp^i^fauc 

favoir» • , . 

On y fait , comme vont Lune,.EtoiIe polaire, 
Vtnus^Satiifflejç, Mq^s/^ éPS^^à^ n'ai ppinc 

a.f&ire.:.p ^ » - ' ' 

Et dao^e .yaûi favoix qu'op va chercher {^oin> 
Oiij^era^t^HC^tfRme^ va.monrpôt :don( jjr'a^befpin* 

• '• • • • • • • • 

Raifonf^ç'r; <^ P»emploi<k touce'pji^.maifon) 
' -Çr.Je iftifonuefuent ^ bafwiç Iffiraifonv, . 

Je f enfe de même des reprbdies dne 
hiv^ganareUt y dans FEcç/e âhinans\ à ion 
frère Arijîe, fiir l'édtfcatioh àû*ir donne* à. 
fa Pupille. - ' - ' ' '-■ ''\' ^'\' 

• • .. ILme 'emblè , de je le dis tout haut , 
• Que fur««n teîfiajet c'efl parier comme il-fiur. 
Vous fouffrez que la votre aille lefte, ^^ giaa- 
pante^ _ r . - V "7.. 
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Je le veux bien : qu'elle aie & laquais Ôc fui«^- 
vante , . 

J*y confens. Qu'elle coure > aîme-Paifiveté ,. 

Et foit des Dàmoifeaux flairée en liberté , 

J*êD fuis fort {atisfkit.:..Mais j'entends que la 
mienne - 

Viveà nia ântaifie > iSc nonrpa9à la fienne ; 

Que d'aune feigehoiinéte elle ait fon vêtenient, .. 

Et ne porte le noir qu'aux bons jours feule- 
ment-^ 

Qu'enfermée au logîs eaperfonne bien fàge , 

Elle s^applique toute aux chofes du ménage > 

A recoudre mon linge aux hettre&de loifir , . 

Où bien à tricoter quelque Bas pat plaifir. 

De pareils 'exemples, ( & j'en-pourraîs 
txouver cent dans Moîkre ) me paraifllènt ^ 
]U( A B A M £r ^ auffi perfuafifs qiie; des . 
railbns«. Jamais on ne juge mieux, d'une . 
vérité que. par le fentiment., 

Je.fçais <iue BoUeau a dit: 

Etudiez la Cour , 8c cônnaifiez la Ville , 
L'une & l'autre eft toujouss^en modiles fertile* 

Et je fens en même-temps combien ce pré*^^^ 
C^e eft |(idicieux« Çonunentfe flatter ext 
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effet de connaître les Hommes^ fi Ton nV 
pas étudié les ridicules dans tous lès état^t 
comme dans tous les^âges f Comment peiflr 
dre des mœurs, dont on n'aurait tuiUe idée f 
Où puifer ailleurs que dans le'' commerce 
du monde ce goût il délicat & fi fur > cette 

Solitefie d'expreffîon ; enfin cette urbanité:, 
'ufagesqm prête, de. nouveaux agréisens^ 
à Teforit , & qui mçt les talens. dans uu'^ 
plus beau jour f Je. fuis- bien loin , d'ail- 
leurs d'exclure, tout 'perfonnage noble dt 
h Comédie*. Il eft des caraâères qui ne 
l^uvent' être faifis qu'à la Cour*. Il n'apr 
partenait pas^ au peuple de fournir cekiL 
du Mifamropt. Le Gàrieux , qui veut pak 
raitre plus au il n'eft , ne doit pas reiTeoH 
bler à M. jQwdam- % quoique ce ridîcule. 
leur foit commun^ à tous detir ; mai^ ice . 
font quelques exceptions à la règle y q«à 
prouvent feulement qu'il eft^ chez les- 
Grands 9 comme ches^ le. Peuple 9 des^ca? 
raélères dont les traits font aifez marqués r. 
aifez généraux , pour que l'imintion puiiTe. 
être^à la portee.de tout le monde, & qiie 
la vérité du tableau fe faife aifément fentir.. 
Alors le comique que Ton y pourm^ 
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deviendra un mérite de plus pour 1* AuteuB, 
précifément à caufe de la difficulté vaincue ; 
ce qui confirme encore mon fentiment. 

Le Miféffftrope d'ailleurs eft, fi j'ofe le dire, 
une Pièce d'une claffe particulière. Elle pa- 
rut dans fon temps le chef-d^œuvre d'un geiv 
re nouveau. Il était bien naturel de l!admirer 
& de Tadopter; mais peut-être la fupériorité 
même du genre devait^elle être une raifon 

four en détourner les imitateurs. Cette 
iéce unique échappée au génie de Molière, 
ne devait pas dQ> moins, chez fes fuccedèurs 
plus faibles , devenir un nootif d'exclufion 
pour d'autres genres auxquels ce grand 
homme eft revenu lui-même. De ce qu'>4- 
thalie était un chef- d'œuvre où Racine,, 
pour la première fois , avait intéreflé fans 
amour , on aurait tort de conclure * , qu'il 
avait reconnu que cette paflion dérogeait 
à la majefté du Théâtre ; & que s'il eût 
continué d'écrite des- tragédies , il ne le» 

"^ U paiait qm M. de y . . . . ^ . . 1^ penfé. Lifez; 
le DHcouis qui précède fa Txagédie à*0rejie. Il Cem^ 
ble bien iingulier que ce grand homme ait voula 
bannir du Théâtre xuie paffiôn que lui-mime a irpar^ 
rendue* 
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eût point: avilies par un fentipaent^qui lui 
fournit ^Ut^,ur$ tant de b^au(4s. AthaUt ne 
fera j^m^is oublier ni Roxane, ni Hermione, 
ni Monime ; & le Mifantrop^ , ne peut taire 
de tort même aux Pièces de Molière ^ que 
l'on regarde comme du fécond genre. C eft 
afFaiblir l'art, que de vouloir en borner l'é- 
tendue, \ 

Ceft donc, MADAME, à cette 
aiFeftation d'annoblir le genre, que j'attri- 
buerais fans balancer une partie de fes per- 
tes. Ce prétendu ton de la bonne conipagnie , 
fîfouvent cité pat des Auteurs qui ne la 
;Connai((r^nt pas , ce ton que Von a voulu 
jnettre jufques dans des Livres de Géo- 
métrie , me parait un des coups le plus 
mortel que Ton ait pu porter à la Comé- 
die. De-là ces Pièces fans, nombre où l'on 
voit , au lieu à^Henviettes & à^ Angéliques , 
tant de Marquifes & de Comteffes fi ridi- 
culement travefties , des Petits.- Maîtres fi 
gauches > des icénes fi grij/oifes i enfin 
tant de Drames épifodiques , oii pourvu 
que l'on ait parlé de tapeurs ^ de Cabrioletii 
.ou de pareilles misères , on croit avoir 
peint les mœurs du temps. De- là tant die 
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portraits qui re0èmblèot mal i dfes origi- 
naux que Pon n'a point aflfez vus , .& qui 
ne contentent ni les gens du toonde qui s'y 
trouvent défigurés , ni le gros des Ipefta- 
têurs pour qui ces traits font abfolument 
étrangers. . 

Quand j'ai défigné tout à Fheure avec 
quelque mépris ces Pièces épifodiques» 
aujourd'hui fi fréquentes , je n'ai pas voulu 
réprouver un genre que Molière a jugé digne 
d'occuper le Théâtre. Cette raifon là feule 
aurait dû engager les Auteurs d'un Livre * 
ui doit être» pour Ja Poftérité , le dépôt 
es Arts , à ne pas l'omettre dans l'àrtîclte 
Comédie. Quoique ce foit affurément le der-î- 
nier genre , parce qu'il dl le plus facile » 
ce n'éft pas cependant un légép mérite que 
de tracer une image fidèle d'une dés par- 
ties de la vie civile , en copiant le langage 
& le caraftère de nos converfations. Ct 
fieft pas une emreprtfe ai/et j comme l'a dit 
un Auteur célèbre en parlant de la Comé- 
die des Fâcbeux^'j dejouteràr î attention du 
JpeSaSeun, par ta variété des caraSères ^ par 
ta vérité des portraits , & par t élégance contir 

'Ht'ïji DJâionASixç de PEnciclopédie. 
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Discours* xix 

\" 

mie dujlïle. J'ai voulu parler feulement dès 
Pièces oh. l'on ne trouve aucune de ces diffé- 
rentes panies* 

Une des fuites la plus facheufe.r MA- 
DAME., de cet abus que je viens d'ob- 
ferver , de cette manie d^annoblir le genre , 
c'eft d'avoir fait donner le nom de Farce à 
de véritables & de bonnes Comédies. Je 
fais que les Pièces de caradère telles que 
le Tartufe & VAuare , font certainement 
du genre le plus .difficile & le plus parfait. 
Les Pièces cTiïitrigue , telles que le Légor- 
taire ^ doivent tenir le fécond rang; mais 
avant la farce , qui n'eft qu'une imitation 
de la. nature avilie , je placerais encore ces 
grotefques * agréâmes que. Molière s'eft 
quelquefois permis >.& où l'on trouve tou- 
jours cette vérité qui fait le charme de fes 
ouvrages. Je diraisavec le célébré Rcujfeau : 

Que Raphaël peignît fans déroger , 
Plus d'une fois maint grotefque léger.. 
Ce n'eft point là flétrir fes premiers rôles ; 
C'eft de refprit embraflet les deux Pôles : 
Par deux chemins c^ell tendre au même but, 
Et s*ïlluîlrer par un double attribut^ 
^It Mtdeçin..malpi lui JSlc. 
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5^ifque vous m'avez permis, MADAME, 
de vous foumettrfe mes idées fur la révolu- 
tion qui s'eft faite dans nos fpeélacles , j'a- 
jouterai encore quelques réflexions fur les 
entraves qu'on a données à notre fcène , 
fous prétexte de l'épurer. Cette rigoureufe 
décence, qui fans doute fait honneur à celle 
du fîècle , mais qu'on a peut-être portée 
un peu trop loin , nous a fait perdre encore 
une des plus abondantes fources du vrai 
• comique. La plupart de ces ingénuités fî 
plaifantes à' Agnès , dans VEcêk des Fem-, 
mes y ne- paflTeraient pas aujourd'hui. Cent 
traits pareils de Molière choqueraient des 
oreilles devenues délicates. Encore-un coup 
cela fait l'éloge du fîècle ; il parait cepen- 
dant bien étrange qu'un fpedacle forain 
qui n'a guères que la licence pour objet , 
ne foit pas un des moins courus, ; mais ce 
monde n'eft qu'un tiffu de contradiftions. 

La licence des perfonnalités encore to- 
lérée du temps de Molière > pouvait auflî , 
renfermée dans de jufles bornes % être re- 
gardée comme l'une des principales foiir- 
ces du bon comique. A peine y a-t'il une 
feule Pi^ce de ce grand homme où l'on ne. 
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trouve des traits qui portent fur des anec- 
dotes connues. On ne parvient guères à 
faire des portraits aullî reffenoblans que. les 
ftens f fans avoir eu fes modèles. C'efl fans 
doute pour n'avoir peint .que d'après na- 
ture, qu'on y trouve tant de force & de, 
vérité. C'eft aufli par cette méthode que 
Jua Bruyère doit paner , après lui , pour 1 E- . 
crivain qui a le mieux connu les hommes. 
En vain 1 efprit raflemblera traits fur traits , 
fi l'on n'a pas vécu dans le ftionde en fpc" 
Sateur , on ne peindra que des êtres de, 
raifon , des tableaux froids & inanimés : 
car , fuivant la remarque d'un célèbre cri- 
tique * , les traits les plus grojjîers de la na^. 
tare , quels qu'ils foiem s plaifent davantage 
que les traits les plus délicats qui font hors au 
naturel Qu'on ne m'accufe pas cependant , 
MADAME, d'autorifer une liberté 
dangereufe. Quoiqu'il y ait eu peu de bon- 
nes Comédies depuis Molière , dont on ne * 
pourrait indiquer les originaux, la crainte 
de l'abus doit feire apporter une attention 
fcrupuleufe à >diftinguer les perfonnalités 
^ui peuvent être admifes ^ de celles qui 

* Le P. Ri^in* 
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doivent être rejcttée^. Cette attention de 
réprimer la malignité peut tourner même 
au profit de nos plaifirs. Elle oblige les 
Auteurs à ne pas copier trop fervilement 
leurs modèles , à déguifer les caraélères 
u'ils fc propbfent de peindre j à les ren- 
re plus généraux en raflemblant fur ain 
ièul perfonnage un plus grand i ombre de 
traits, L'impoffibilité de les attribuer tous 
à une même perfonne divife alors lés appli- 
cations : un caraâère ainfi <:hargé devient 
néceflairement plus abondant , plus comi-^ 
que & plus théâtraU 

Je dois compter auffi , MADAME, 
parmi les caufes de nos pertes , l'abandoii 

Srefque général , dans nos Comédies mo- 
efnes , de la partie du Dialogue. Ce tifla 
de perpétuelles épigrammes, dont pétillent 
la plupart de nos Pièces , n'eft pas moins 
.déplacé dans une Comédie^qui doit imiter, 
fur tout , le ton naturel des converfations $ 
que cette foule de maximes & d'antithèfes 
dont on écrafe aujourd'hui nos tragédies , 
& qui ont prefque anéanti chez nous Tare 
de la déclamation. Combien nos entre- 
tiens ne feraient-ils pas ridicules , tnfou- 
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tenables /fi Ton y admettait ce choc bizarre 
de l'efprit , & ce refrain de chûtes épigram- 
inatiques fi fort en vogue à préfent fur nos 
théâtres f On ne peut trop le répéter , le 
Dialogue ed le feul , le vrai coloris de la 
Comédie* C'eft à ce mérite qu'il faut attri- 
buer une partie du naturel & des grâces 
de Molière ; & c'eft par-là que Térence peut 
le balancer. 

Peut-être trouverait - on une dernière 
caufe de décadence dans ce fpeâ:acle étran- 
ger * 9 introduit parmi nous , comme fi le 
{)lus riche théâtre de l'Europe , celui de 
a Nation , ne fùffifait pas a nos plaifirs. 
Un grand nombre de repréfcntations preC- 
que affuré à cefpei^acle vP^r 1^ embélif- 
lemens accefloires & frivoles dont les Ac- 
teurs ont foin d'étayer leurs Pièces nou- 
velles , eft un appas pour de jeunes Auteurs 
qui confondent l'apparence d'un fiiccès 
avec le fuccès même. L'indulgence du 
Public pour ce théâtre 9 oîi depuis long- 
temps il eft en poflTeflîon de ne trouver que 
des décorations , des Ballets 8c du zèle 9 
fiéduit quelques gens de Lettres qui pour- 

* Le Théâtre Italien* 



xxiv Discours.- 

raient , en fe donnant plus de peine , ïèm-' 
.ployer beaucoup mieux leurs talens. D^au- 
tres qui ne mériteraient pas même d'occu- 
per le Peuple fur un théâtre élevé dans 
une place publique , profitent de cette 
indiilgencJe , 6c comme en tout genre les 
efprits médiocres font le grand nombre , 
Paris eft inondé tous les ans d'une foule de 
leurs Pièces , qui ont été cependant repré- 
fentées dix ou douze fors. On ne regrette 
d'entre ces gens de Lettres que ceux à qui 
l'on reconnait le germe du véritable efprit; 
On eft indigné contre les autres , mais on 
eft bien loin de leur difputer une réputa- 
tion idéale qui les contente : ce n'eft pas . 
qu'à ce fpeftacle étranger nos meilleurs 
Auteurs * n'ayent quelquefois hafardé de 
très-bonnes Pièces ; mais on déplore &c la 
facilité qu'ils ont eue de les expofer, & 
la manière dont ces bons ouvrages font 
joués. Ce ne font pas même ces Comé- 
dies que l'on y repréfente ; ce font quel- 
ques Vaudevilles , quelques Parodies que 
fouvent on y joue fix mois de fuite. Le 

* M. M. de BoiffyfàcSaimfoix, de Marivaux, (Sic* 

Mifantropt 
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^îfantrope Se le Tartuffe ne fe font jamais 
foutenus fi long-temps fur nos théâtres. 

On pourra me reprocher, MADAME, 
d'avoir mis à la tête du £iible eifai que 
f ai l'honneur de vous préfenter , des ré- 
flexions fur un Art où je fuis encore fi 
étranger ; maïs du moins Pai-je étudié au- 
tant que je l^ai pu ; & fi quelques-unes de 
mes remarques font jufies , pourquoi me 
condafnnerait - on de les avoir écrites ? 
Tout le monde a des yeux pour voir les 
abus j la gloire de les détruire eft réfervée 
à des mains plus habiles. JVi cru pouvoir 
eflayer d'en faire naître l'idée. Quelques 
années auparavant , un homme * de beau- 
coup d'efprit l'avait hafardé avec un fuccès 
qui devait l'encourager à continuer. Ma 
tentative a paru donner quelque efpérance 
que le Public reverrait^avec pl^ifir un genre 
que votre bon goût vous a fait regretter 
plus d'une fois. Mais qu'il y a loin d'une 
bonne Comédie à une petite Pièce prefque 
fans nœud & fans intrigue , dont le dénom- 
ment eft prévu dès les premières fcénes, 

* M.Brft par une Comédie intitulée » U Double 

B 
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i4>ii j'ai picint d'après une Comédie Anglaife 
, fort irreguliere , ( comme le font toutes 
; les Pièces d'une Nation d'ailleurs fi ricbe) 
idts caractères prefque étrangers à nos» 
. nrœurs ; enfin , qui n*a tout au pîus pour 
. elle , qu'un flyle affez pur « un dialogue 
. aflfez naturel 9 oi. une expreflion oh il entre 
peur- être du' vrai comique '/ G'èft cepen- 
dant , à ce faible mérite, q^re je fuis rede- 
vable de Ptio]ftrîtur de. vôtre fufirage. f^es 
plus légères difpofitiorisr trouvent en» vou» 
une tonte toujours prête à les encourager. 
C'eff aihfi qu'agifl'ent les grandes âmes 5 
c*eft par elles que s'entretient l'émulation. 
Cjue ne puîs-ie me. flatter de juftifier un 
jour vos bontés par de vrais talens ! Je n'ai 
jamais fenti plus vivement le chagrin de 
nia médiocrité , qu'en me rappellant l'obli- 
gation où je fuis de vous prouver ma re- 
conn aisance. 

Je fuis, avec un profond reipeft , 

MADAME, 



Votre très-humble & trèi- 
obéiïlant Serviteur. 

PALISSOT DE MOMTENOY. 
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ACTEURS. 

ORGON, -^ ^ M.dehTh- 

f rilliére* 
B AVARDIN , J> Tuuun ) M. Dante- 

GERONTE , J ^ • JM. Armand, 



*. V- — 



JULIE, MUt^Huf, 

.DAMIS, M. de Belleeour, 

% 

m 

M A p, T ;û N. i \ . : MlLDangafilU. 

CRISPIN, M'PréviUe. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE ^PREMIERE. 
JUIilE, MARTON. 

MARTON. 
Il O U S Ibupiiez , Midama ! 
JULIE. 

Ah Manon J 
MARTON. 

Je devine 
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JULIE;. 

• . Ç^w dis-tu? . 

MARTON. 

f^lus je vous examine > ^ 
I^ti^fd Keu.dcïfcnfet ^e PAmour... 

o , - -^. ' Onî Marto&y , 

lIoB cÇSiir cil à Daims^. 

MARTON. 

Votre cçBpr I nyiftnjj- 
Gommeift , Damîs> MaOame } aimable, jeune ^ ., 

. .,lfoiU(»«oiiHte'kctcber!Unpâreâg^^^ 



/ ■» ■ 



-..r''ï..^.iîiç.::/::^:,);: 

7]? l'aîme j^fl^s ^ c;a\p$ , Mv;;(yi >. w'tja fi beau. : 
Qe mes cruels Tuteurs n^obtienne pifflVyçVf 

'M A RT Q N.; 

r * " . /" ' 

IiàcraiAce par malheur n^efl que trop bien foh^ie; ; 
Et même plus j^yrrêye;.; apfli par queU«4d^* * 
Feu Monfieùr vôtre Pere\ à qui Dieu fàflè paix ^ ^ 
S'avifâ-t'il > Madame , au )our de Ton décès , , 
De vous afTujettij: ^ux volontés bifarres ' 
De trois originaux dans leur efpèce rares : . 
^pus trois £ve^d'Jiumeui., dégoût, defèoti-- 
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Et qui n'ont en commun quVn défeut de*bon feqsr 
fittes-moi , s*il vous plaît, par quelautrc capticCy 
Voulant apparemment que Ta -race^mtfle ,. . ; 
ir vous défend d'aimer , ôc d'ofer faite un droix y 
Qu'autant qu'ail pourrait être 'approuvé de tous 

trois ; . , 

Mais c*eft ptéciféiiienrle- mojren ^ï^i^.""^^2-ki 
De vous tendre à jamais tout himen imponible» - 
Trois Argus divifés du matin jufqu'au foir , - 
L*un fait , l'autre défait , l'un veut bknc , 1 autre ■ 

noir ; r . j- 

Lès accorder entre eux* ce Iciait un prodige." 
Ce. maudit Tèïkment m'inquiète, ôc m'afflige* - 

J U L I E. ^ 

Quel fuppUce» Maiton/roais ne po»rfais-w pas ' 
M'aider pat ton cfpiit à fortij: d^dnbtrras , 
Jliven«er,.« Tum'jenceadç»*.. là.*., qudqiae flrata- 
gçme ? 

MARTOÏ*. 

Non , j'y petdrai? mes foins. 

JVL îe: 

^ '- * 

' Ma doûledr cft èitténicf. ^ 
Ah î ttia chcreMarton. 1 

M A RTO N.. 

Mad?in?e , y penfez-vous , •. 
Je' pourrais ei7aier.de guérir un jaloux , 
De corriger un fat , de fixer un voUge » '< 
-Q&^olirAïaSçayantydt rendre un Abbé (âge ^ > 




De bannir loin d'un cœur un Etourdi oui nlatr 
De rendre un Petit-Maître, am^reùx &&«, 
De^tK,uver deux Epoux brûlants d^nSnisS 

^femS;°^'' "" '"°"*'« '''"°°"' P~P« de« 

iJ6 ceux que le Défunt vous donna pour Tuteurs. 

JULIE. 
Us ont pour eux l'aveu de toute ma famille. 

MARTO.N. 

Oh «vous courez danger de refter long-tems fille 
Monfieur vous refervait ce trait pour !e dernier : 

PX' ly^'' ^7"'^.**« ^>"'end« crier, ' 
r^n Xi' ''^"l*^" ' '^'°5^" a«ès ferouches, 
Comroler nos.rpbans ,'nos p^mpon^&^os moî 

Induftri'eux dans J-aft *épfirènet un écu , ' 
Nous contredire en tout, tandis Qu'il a vécu- 
Il allait que fa fin répondit à fa vie. 
Que Pondeur iu&u'au bout contentât talname . 
^"e F ." "" r'dicule il achevâtfon fort , * 

■Nouidéfolacvivant ,, ;& nous défoUt mort. 

JULIE. 

Si tu me promettais' de féconder ma flame.... 

MARTON. 
Oh ! Je vous lepro-nets . & de toute mon ame; . 
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Mais quand ( je vous l*accorde } un firatagéme 

heureux 
Nous mettrait en*6at J*en>agner jusqu'à deux. 
Le troifîéme toujours maître de fon fuffrage. 
Par caprice ôc par goût détruirait notre ouvragc»- 

JULIE 

Je ne fçai... mais enfin j'efpére un fort plus doux. 
Je vois tous les écueijs , mais l'amour eft pour 
nous* ' 

MARTON. 

Oui, Madame» l'amour fe plaît dans les obiUclcs>:: 
Si l'on en fit un Dieu > c'clt qu'il fait des mira* 

clés ; 
Il t^rave l'es Tuteurs , les^ maris & le fort ; 
Le danger le. réveille » Ôcle calme l'endort* 

JULif. 

Que je t'aime y Marton ! tu me rends l'efpérancc, 

MARTON- 

r 

Moniîeur Uamis , fans doute efl dans la confi- 
dence i ■ 

JULIE. 

il fçait notre embarras. 

MARTON. : 

Et de chaque Turent , 
U connaît les ciavers ^ le caprice -, lliamcur i 

Bt 
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Pas encoiCi. 

Il le faut ,,&,jc conppcocaè cnQire ^ 
Qyrti' pourrait.. oui*.forc bi^n...ea.fortii à fi gloire*. - 
Dainis a de refprit ? .- 

Ail s'il en a » Marron i - 

Oui ,.poifija6^ous^?â!mez^^oij:en"aTOÎr. 

J U L I E. 

, Non ; : 

L'Amour en fi fixeur ne ib.'4 poiav|irévenfie ^ „• 
Ec je n'ai pas été féduitc paf {a, ^c. 
Ah / fi tu Vencendais j Manon /quel fentiment ! ^ 
Que fon ardeur pour moi s'expriij^élojijpjegïmeat !. - 

M A R T Q N-.. 

Ouii** BC^.dcLce ton vrai qu'infpire la nature ? - 

j u.Li e: : - 

San caraâère encore ajojflke^à fi ngure ; • 
Q*dl par-là que iurtouc il a fçii si^(^a|nc^ > 
Le cœur feul^ quand on pehie , a droit de nout ? 
chirmer.^ 

M A RT ON. 

Sz cotn^is tout c^U 9 fRàis \cymcL . 
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JULIE, PAMIS, MÀaXON, , 

CRISBIN. 
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^^ju-^ DAME,-. 

Dîfllpez d'un r<giiid le trouble de'mon aiiie.; - 
Eavain j'ai réfléchi > j'ai formé cent proje» y 
Je^ ne puis fur auc^in m'aâfurer du fuccès ; 
Je ne vois pour &o8 feux qu'un avenir fiiiidle. - 

CRIS.PIN-^ ' ^ 

Uii afiremt déferpoir eft tout ce qui ncfUsteÇe. *- 
Son ctegrin... me chagrine , éc f ai le çœût ff b^jji * 
Que fi je ne comptais fur PiîfpxTit de Mitrton ^ ' *• 
Cet efprit fi fertile en intrigue* fecrettes , ^ 
Cec efprit qui la rend la perie des Soubrettes ; 
J'irais i je^ croi^ me pendre ••^^^^yiM^^^î^^ - 
mourir. ' r ; , • u 

D AMI-.?." ./:. ../.^ 

Oui , ma chère Marton , fi tu vetnt noos'ftrvir ^U 
Tu peux tout efpérer de |na réconnaiffarice* - 

C RIS PIN. - • 



Tlèn , ïegardçy Crirpinietata-récompcnfé: 
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MARTON. 
Le beau préfent ! 

: i:ûtiE:: 

Marton , je n'efpére qu'en toi. 

M AKT ON, les contrefàifant. 

Manon , chère Manon... l'on a befoin de moi. 
Ma foi , que les Amadts font une fotte ejpéce ! 
Mais i quoi vous fert donc ce grand fonds de 

tendrefle , 
Sî, contcns de gérail: & de vanter vos feux , 
Vous n'avez Ifcfecret de devenir heureux ; 
Si le moindre embarras qui vous parait à craindre , 
Ne vous laifrcd'efprit quecelui de vous plaindre? 
Vous me dîfiez !ii bien^ j'efpére unfonpïus doux; 
Je vois tous les écufils,mais l'Amour ejfpour nous\ 
Et qu'il vous ferve donc , qu'il agifTe ; j*enrage 
LorîqueJ'cnrends tenir ce doucereux langage» ' 
Ce Dieu, fi reclamé quand on le prend au mot 
A befoin de Marron , & l'Amour n'eil qu'un fot* 

DAMIS. 

Elle a raifon , l^Amour eft un fort mauvais guide ; 
Plus le mien ert arJent , plus il me rend timide. 
Un fcntiment moins vif permet de réfléchir , 
Nquç laifle le fang froid qu'il nous faut pour agir. 
Plus un objet nous plaît , plus il nous intérefîe, 
Souvent pour Pacquérir moins nous montions 

d'adreflc. 
Un coeur indifiercnt prend bien mieux fon partii 
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Peut-être en pareil cas fcrvirais-je un ami j 
Mais qu'on peut rarement fe conleiJler foi*mème! 
Plus j'aime^plus je crains de perdre ce que f aime. 
Cette image m'accable » & quand je veux longer 
A former des projets pour iortirde danger > 
Malgré moi , cette crainte eft tout ce qui m'oc- 
cupe. 

MARTON- 

Mais avec tout cela vous en feriez la dupe*> 
Ce que vous avez dit, au fonds> eft très-oien dît ; 
^ais fi j'aimais, je fens que j'aurais plus d'efbrit , 
J'aurais pour l'intérêt , de Madame & le votre^,- 
Gagné les trois Tuteurs. 

CRIS PIN. 
Oui. 

MARTON. 

Mais l'un après l'autre. 
L*un 9 grand admirateur de toute antiquité y 
Croit que depuis mille ans le mondé a radoné ^ 
Cent manufcrits rongé» font fa bibliothèque ; 
Souvent même , par goût > il s'habiUe à la Grec- 
que. 
II n'admet au logis que de vieux médaillans , 
Des urnes , des trépieds , ou tels autres chiffons; 
Encor dans la maifon n'ont-ils pas leur entrée ^ 
Que leur antiquité ne foit bien avérée ; 
Mais comme il n'efl (îoué <que d'un difcernement 
Très-mince y à ce qu'on dit , on le trompe aifé- 
menu 
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Auflî fur tout ceit^^ieu fçah comme on l*tcmp«! ' 

Il croie avoir chez lui la barbe dV- fculape > 

£c je le vis iiier payera au poids de l*6r > 

Le marteau d'un Cydope , ôc la pique d'Heûor» - 

Quand Madame chez lui veut être bien reçue , 

U &UC que dans la peur de lui choquer la vue , 

Elle aille en arrivant dans un vafle fallon 

Tapi/Té des portraits d'Ajax $ d'A^amemnon » 

Et de tous ces débris qu*avec foin il conferve^ . 

Avant de lui parler , s*habiller en Minerve» 

D A MIS.. 

Voilà , je l'avouerai , le fou le plus comj>lct»»; . 

MARTON, . 

« 

Ofi ! Monfieur y demandez , je l'ai peint tel quîil 

cil. 
L'autre efl un autre fbu gue Ja mode gouverne. - 
Rien ne lui paraît beau qu'autant qu'il eft me- ~ 

deriie ; 
Nbuvellifte d^aiUeuts par état te {)ar goût ; 
II; faut fiattec fon choix , 6c l'aiëmirer en tour ; . 
Appuier fortement fes moindres conjeAures , 
Louer fa politique \ être de î^% ga eeârres s 
Ne l'aborder jamais qu'une lettre a la main , 
En datte d'Edimbourg ^ de Rome ou de Vekin. 
La gazette furtout l'enchante par le ^yle. 
C-eit-làqu'il a puiféfa politique habile. 
Il a pour la gazette un refpc6lfcrupuleux , 
Par jour il la médite au moins une heure ou deux, - 
Pour elle ion efiime cil enfin ii complette y 
Qi^e lorfqu'il eil à uble on lui lit la gazette». 
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... C&I^PIN.- 

dèfhofnme apurement nVpas tout-.à-fàit tort ,,;^ 
L%-g[azetce èft très-belle , & je l'e^lii^é fpic. . -î 

, M.ARTOIsr. 

De plus , certain fripon , douleur en fouijv^ï^ ,- 
AfTéz gueux .rin!a-;'on die, ipah riche en ia4»i« 

ftHe,,J, ^ . . , 
DânsTp;f|rit au tpp home a fiit^ de csçk prôgf^ç | •> 
Que Ans 3*av.wr^ encore obfexrç de.trpp.|>rès,r.;[ 
Je ne rirquerais tien à gager > que dans l'ame , , . 
h en veut fourd^nx^t %& ihaid d€ Madame. . . 

JULJE.: 

Et' d*ôù fçais-tu cela i ' 

MARTOKr 

^ •' ' .' '\;"-^'I>d'Valo«>duy'ieiliv4 •' 
Qai m*a tout dît ; d*ailleurs par un heureux ha— -- 

zard • • • : 

Il connaît l'intrig^wnt , îl <^ait à. fonds fa vie > \. 
Et.s'îl eft amoureux , f'e,û^ biçodciulitÇ.,; . /, 

» .' / 4 » ' • 

Et quel cfl-il- , Marto^ f 

MARTON. 

. 1 . fte ces avanturîers. •• 
Qui fe £3JÇtt appeller Marquas ou Chevaliers ; 

tres.^ . ■ 
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Fripons auchorife pour découvrir les autres , 
Fiers avec leurs' égaux, & valets jjrès des gran4s. 
En impofant aux (ots par des airs importants ; 
Envieux par état , contents pourvu qu'ils cho- 
quent , 
Beaux efprits^ s'il leur plaît, il n*efl rien qu'ils 
^' n'efcroqueiTt ; 

Orateurs des CafFés , où fe forma leur goût > 
Qui partout rejettes , reparailTenc par tout^ 
Intrépides d^ailleurs à déchirer les femmes , 
Et laiilànt à leur dos'payer leurs épigrammes* 

D AMIS. 

Et comment ce Vafet:, dont il.eft fi connu » 
Ne le démafque pas \ 

MARTON. 

Son Maître cft prévenu ^ 
Et quarid iîl^ef! , Monfieur , il l'eft bien. 

DAMIS, 

Quelle adreffc 
A-t'il'pû mettre en oeuvre î 

MÀRTON. 

_ „ Il ment , il le carcflè ^ 

Le natte à tout propos, le prévient* 

D AMIS. 

--, Je t'enteiis^ 

Un tel homme ne peut eh imp'ofcï long-tcras. 
Mais le dernier Tuteur / . . , 






r 
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MARTON. 

Encor plus ridicule ; 
A'j/n fôt dans Ton genre , ôc tout auffi crédule. 
Un Vieillard fingulier qui s'occupe aujourd'hui 
A regretter les jours qu'il a pafTés chez lui ; 
Qui plein des Voyageurs , fa leâure ordinaire » 
Donc il cil fort ivide , ôc qu'il ne comprend 

guère , 
Ne parle avec refpeô <jue des peuples lointains> 
Chinois > Cochinchinois , Japonnais» Afiricains, 
Voudrait avoir couru , les trois quarts de fa vie , 
D'Amérique en Europe , ou d'Afiilque en A(ie ; 
Qui croit un Voyageur un homme vraiment grand 
Kt qui porte , je penfe , envie au Juif errant ; 
D'ailleurs fort curieux des productions rares , 

Sue la nature étale en ces climats barbares ; 
e louant que les mœurs de Tlnde ou du JapoQ| 
Et guad admirateur du<fàmeux Rvbinfin»} 

JULIE. 
Hé b ieo de tout cela que prétends-tu conclure l 

MARTON. 

Que MonEeur tour-à-tour doit prendre leur fi- 
gure > 
Copier leurs travers , leur goût , leurs fcntimens. 
Et s'aflurcr par-là de leurs confcnteoiens. 

D A M I S. 

A merveille , Marton , 
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Marton que je t'embraflè- 

CRISPIN , embraffant aujji Marton. 

Pêrmetcez-moi tous deux d'avoir la même aa^ - 
dace. . 

DAMIS- 

A tromper ce& Vieillards » j'ai bien quelque re« • 

mord» 
Mais ma vie en dépend i l*Aaoiir eiUe pUwibrcj ^ 
.^eu^ belle Julie. 

MARTON., 

Allez » maïs au plus vkt ;- ^ 
Car nos trpU iufyeiUaas , voac reAtner dans leuâ v 
I gîte: 

Il vous eil important qu'aucun ne vous aie vu... . 

D A M I S. , 

Ykj ne crains «rien , Marton, je leur fuis ia«i- 

CQjinu* . 




5 CE M Ë 'ain<' 
JULIE, marton:: 

rf^Uéi iDïinis fort k peine,- & tous êtes 

Voiiâ donc comme On eilquarïd on eilamoureufe) > 
M)is c'efl aimer câla canune l'on ifaime^plu» ,-.' 
Mi foi vous Irez loin après de tels débuts— 
Mais je vois muTuceun. • 

^ .' fiaiontJfiî. , , 
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LES. TUTEURS, JULIE, 
' MARTON. 

BAVARDIN. 

JULIE. 
QiJe.voae plak-B , Monfieur î 

BAVARDIN. 

Cela doit être «u ©ow > & nous venons exprès 
Dehbércf ici fur tes vrais intérêts. 
A ton âge , un Epoux cft un mal nécefladre , 
TT x.^ ^^^^ donnet wn ; mab digne de te plaire , 
*Jn homme cflentiel. J'ep connais un vraiment... 

MARTÔN, bas à Me. 
Que vousuvaisi-je dit ? C'efl ce l?d intriguant, 

BAYAKUIU y continuant. 

A vous parler fans fird , fes' biens font a/îez min- 
ces, 

Mais c'cll un homme inflruit des intérêts des 
Princes ; 
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Un homracîqui, }€ crois,eft de tous leurs fecrets. 
Qui fçaic quand nous aurons ou la guerre ou la- 

Qui prédit nos traités , nos 'marches , nos mefures. 
Et ne.donïie jamais que des nouvelles fûtes. 
Un homme! qui pourrait au befoin av^c moi > - 
Compofer par avance une hiftoireduRoi; 
Un homme ! qui s'pccupe à fouiller nos duoni*. 

cjues , 
Et qui m'a démontré, pat des faits autentiques , 
Que depuis Pharamond, & deux fiécles avant , 
Quoiqu'on en ait écrit jufqu'aux jours d'ipréfeac, 
lies Français n'ont jamais écé battue \ 

MARTON, 

La pede ^ 
Quel homme! . 

BAVARD IN. 

• Ouc;e cela , c'efl qu'il eft iG modefle 

Qu'il ne fonge pas même avec tous fes calens » 
A paraitre à la (Jour , à percer chez les Grands : 
Rien ne l'occupe moins que fa propre fortune; 
M^is il a ce qu'il faut du moins pour en faire une » 
Et ce ferait toujours un des meilleurs partis > 
N'cût-il que le fecret de fiire des paris. ^ 
Qu'en dis-tu ? 

JU L lÉ. 

Vous m'allez trouver extravagante % 
Mais je ne fuis > Monfieur , que fon humue fer* 

vante , 
Et je ne lui ferai s'il fe peut rien de^pli». > . 






BAVARDIN. 
Comment ? 

. OR,G p N. 

1 ' 

Elléartifôn i f approuve Ton refus. 
Le bel époù^^tainrent à donnef à Julie , 
"Qu'un 'ridicule, affez dépourvu dé génie , 
.Pou£'^dobu|)et tôujoutsr c^e fembiablés débats. 

• Quoi donc'î les hfcérét» dçs«plas grinis Potentat^ 
-I^s guerres! léi e0i«bà«i!e6 traitent /. . 

a R <5 O N. 

BagateUe^^ , 
Qui ne mérite pas de troubler la cervelle. 
-<Parlez-moi de ^^ctqû'uH doriif hs vaftes talens 
Percent quand il leur plaît dans rabîme-des tems ; 
Pouf qui ramiqùité li'ofite' point de ténèbres ; , 
Qui connâtit fesd^bVis*, fc$-iiïoiTunfrens célèbres i 
Qui p6ut , à la feydir de fey nobles travaux , 

(Apec entoujiafme. ) 

Dérober à l'oubli le porttaie d'un Jiéroff; 

Qui traite avec .idT^â Icè Sçtvaina les plike- bruf* 

qucs , \ , - - 

Enrichit fa maifon^à2:be»ulcJ fafes Etrufqucs-; \ 
Oui diftingue au coup à'œil leur ufage & leur prix, 
^éelitffire haMemxmrkirpia'^ i^K manufcnts ; 
Qiû.pofsède wi l)0pMi4^rdé»6dUtetfQ3fviâî* 

maires! 
Des urncib^uu.^ 'i "^ 
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BAVARD IN. 

Le vieux fbuqiù vante fas cbimètet. . 

- Peile de la Gazette 2s du fot qui la lit. 

B A V A R D I N. 

■ Pefte foit des Trépieds & du fot qui les fie 

O R G Ô N. 

! L'extravagant ! 

B^AVARDIN. 

Le fat ! ... La fureur me tranfporte* 
/Je n'y peux plus tenir, . .' li vaut mieux que Je 
"forte. 
LaCazette , morbleu ! Hfirt. 

OR G ON. 

L^ Trépieds ! le Cheval . 
cXe butor / 

M A R T O N, 

Le débat cil très-original. 
OR G ON à Julie. 

" Va , :ne l'écoute points Juiitf ; ii ftut cju«un hotoimtf 
' JConnaifTe les beautés de la Grèce & de Rome. 
<iu^il fçache diftinguer unGttlha: d'un Othom 
Qu'on rofpire l'antique, ett toute fa-maifon ; 
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Qu^il ak au moins chez lui quelque peu d'eau 

luftrale > 
Quelque petit morceau de lampe fêpulchrale. 
Conviens qu'un tel mari ferait plus de ton goût » 
Que eu Padoxerais. ^ 

JULIE. 

Moi > Monfieur i Point du tout* 

geronte: 

Elle a ma fbi raifon » non pas que je n*e/lîme 
Autant , ou plus que vous ^antiquité fublime ; 

( à part. ) 
J*ai pour elle^ ( il (kut bien applaudir le brutal } 
Et pour Tes monumens un refpeâ fans égal ; 
Mais je crois Gu*un Sçavant amufe peu les femmes. 
Je penfe que le Ciel a verfé dans leurs amcs 
Beaucoup d'a/finité pour desplaifîrs plus doux. 
Que ceux que peut donncf la Science. Entre nous, 
Penfez-vous qu'en effet dans les momens noc- 
turnes , 
Elles feraient grand cas des Trépieds Ôc des Ur- 
nes ? 
Il faudrait à Julie un époux moins fçavant ; 
Mais d'une humeur égale , attentif, amufànt , 
Qui fit tout fon bonheur de l'aimer , de lui plaire ; 
Un honnête-homme enfin , tel qu'on n'en trouve 

guère , 
Sur tout dans ces climats* Je voudrais pour fon 

bien 
Pouvoir la marier à quelque brave Indien , 
Quelque honnête Chmois^quelque petit Braminèl 

Ahl 
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Ah / c'eft là , c'efl cher eux que la vertu domine : 
Mais du moins au détàut d'un auflî bon parti , 
Je veux , ma chère entant , te donner pour mari 
Un voyageur inilxuit des mœurs ôt des ufages 
De ces peuples qu*à ton on a nommé fauvages. 

guel agrément pour toi. d'entendre fes récits ^ 
e voir les raretés de ces charmans Païs \ 
( Avtc entoufiajme» ) 
Des Serpens l des Oifeaux ! des Foiffons ! des 

reptiles ! 
Des Fleurs ! des Calumets ! de petits Crocodiles! 
Des infeétes / . . • Cela t'amuferait du moins : 
Conviens gu^un tel parti te plair«ùt \ 

JULIE. 

Encor moins. 

QERONTE pi(iué. 

Point du tout , encor moins. • • 

M ART ON. 

Elk^cranche un peu vite. 

O R G Q N > £un ton ricaimeur. 

Un petit Crocodile a pourtant Ton mérite. 

GERONtE. 

Une urne en a bien plus du moins aux yeux det 
. foux. 
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O R G O N- 

Mon petit voyageur. - . 

MARTON. 

Meflîeurs , y penfez-vous > 
Allez-vous pour cela vous quereller encore >. 

Avez-vous oublie que c'cft une Pécore l 

iàGéronte.) . , ^ .„ r 

Ce n'eft qu'un animal , un imbécille, un lot. 
Meflîeurs ,*{aur-il ainfi fe brouiller pour un mot. 
Ne fuivre , n'écouter que fon premier caprice ? 
Je vois qu'au fond du cœur vous vous rendes 

^uftice. 

{à Orgon.) - ' 

S^offcnfa-t-on jamais des propos d'un Oilonî 

< à Géronte. ) , 

llradotte. ^ ^ ^t 

OR^GON. 

B eH vrai. 
GERONTE. 

Cette fille a raifoii. 

MARTON. 

Pourquoi donc vous ficher.? Et quant à ma «a!* 

trc£e, , /. ti -• 

Do«i il parait auffi que le rcfes vous blefle» 
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Pcut>eUe , malgré vous , fe donnei un mari i 
Il lui faut votre aveu pour choisi un çaiti. 

( d Orgon. ) ^ 

Un voyagcRf la clioque àla mectre^n colire. 

( i Girmt. ) ■ 
Elle ptcndiait I» inoTt plutôt qu'un Antiquaire, 
Ainfi VJ3US avez tort dé vous mettre encouiroux , 
Et etÂ. de votre choix qu'elle attend un époux. 

G E R O N T E. 

Oui fans doute , c'efl moi qui dois difpofcr d'elle^ 
Autrement point d'époux. 



Songez 1 Mademoifelle i 
Qu'il faudra m'obéir , ou leflcr fille : Adieu. 



Fort bien , Meflîeurs , fort bien; t 
beau jeu. 
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S C E N E V. 

JULIE, MARTON. 

J U L I Ç. 

j^ Es voilà àx^^ p^ifcîs : grâce au Ciel j» 

lefpire* 
Vic-on }uuûs , Manon > un/emblable délire > 

MART ON. 

li noMs ftctira biôn , fi >'e9> C4^ «ipn projet. 
JUais allons y f éver ; nous en verrons rcfiet. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
DAMIS, MARTON,CRISPlN, 

portant une.Uwtfrne» (p^^^^eux habits ri-' 
dUules pour le travejlifffmem itfon mai- 
tre i &• lejîetu 

DAMIS ^tranfportédejoyt, unconfenttmmt 
à la main. 

X\ O u s avons &it , Maitoa > d'eamBciuei 
Ouiï 



M A R T O N, 
C R I S P I N. 



Ma foi , tes confdls nous imevf flé^çfifiies j 
C iij 



* 
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Nous en avons aufïï parbleu bien profité. 
Je fuis dans une joie... 

V DAMIS. 

Ah 1 je fuis, enchanté- 
Va> «u peux de ma part aflTurer ta MaîtrefTe 
Que tout me réuflît au gré de ma tendrefle : 
Je fuis déjà muni d'un 4cs confentémeiis. 

M ART ON. 

* « 

Mais vous avez fort bien employé votre tems. 
Ec^ud eâk Vieillard qui dans le ilratagéme«.M 

DAMIS. 

^eNouvelliftci 

MARTON. 
Quoi ! Bavardin ) 

DAMIS. 

Oui y luir-méme. 
A quatre pas d'ici, guidé par le hazard. 
J'ai rencontré mon lot qui revaît à l'écart , 
Qui parlait , fe taifait ,-& reparlait encore , , 
Traitait quelqu'un de fat , d'infenfé , de]pécore. 

( contrefaisant le ton defauffet du Vieillard. ) 

» Ignorant , difait-il , Je Mogolejl en faix ! 
» Morbleu Jurais plutôt au Mogol à mes frais ^ 

» Que de venir ainji débiter desfornettes >J 
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» Et d^ofer jufqu^S'^ld démentir les galettes ^ 

J'avais deviné l'homme à .cet emportement. 

Lui > toujours fans me voir , ajoute au même inf^ 

tant: 
» Corbleu \ que j* avais fait une étrange folie 
^Defonger à ce fat pour VEimen de Julie f 
A ce dernier propos (jui me donnait beau jeu ^ - 
Je m*écrie , jj oui Crifpin , le Mogol efl en feu- 
A ce nom de Mogol gui frappe fon oreille , 
Le Vieillard étonhé me regarde & s'éveille^ 

{contrefaîfant toujours le Vieillard. ) 

» Vousfave^ donc , Monjieur , dit-il , d*Un ton 

plus doux , ' ♦ ' 
» Les troubles du Mogol i Comment i En doutez-- 

vous 
Ai'je dit auffi-tôt X Puis tirant une Lettre 
Que Crifpîn au hazard venait de-me remettre r 
» Lifez 9 lui dis-je , elle efl du grand Eunuque 

noir. * 

Le bonhomme ravi n'a plus voulu rien voir*. 
Enfin pour t'abréger , juge quel imbécille ! 
Il m'embrafîe Marton , il m'oflfre fa Pupille? 
Moi je le prends au mot , & fuis débarraflè 
De ce maudit Rivatdont j'étais menacé. 

MARTON. 

Continuez , Monfieur , payez d'effronterie ^ 
Jouez bien votre rôle , ôc Vous avez Julie. 
Allons vîtc^ Crifpin > votre déguifement. 

CRISPIN. 
l'ai tout apof^*. C iv 



MARTON. 

Bdn , car voici le laoflient , 
Où quand notre Antiquaire a fini quelqu*em- 

plette , 
Il rentre à la maifon. 

C R I S P I N, donnant àfonMdtn un des 

deux habits. 

Voilà votre toileuc. 
Voici la mterme auiS^ 

MARTON, 

Cette kateme-là 
Efl-elle aufG du compte } 

CRISPIN, 

EBe nous fer vira* 
MARTON, riant du é^gmjmtntde Damîs. 
Ha ^ ha 9 faa , ha , ha » ha, le bifare éq]Lii|>age 1 

DAMIS. 
Il s'accorde fort bien avec mon perfonnage.^ 

MARTON, continuant de rire. 
Ha 4 ha 9 ha , ha ^ ha , ba« 

c R I s p I N/e regardant. 

Hi, hi, hi»bi> bi, hi. 



/ 
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DAMIS. 

Mais devant nos Tuteurs ne vas pas rire ainfi. 

' ^ CAISPm. ' ' 

Qh ! je fçais trop > Monfieur , qu'il ne faudra pas 

• ^^^* ' l 

Hi>hi».* 

DAMIS. 

Çgipipem Boursoau. 

CRISPIN. 

Soufirez que je refpire* 
Hi , hi... Je ris , Monfieur ypour la acrniete feii» 

MARTON. 

Qoi vew' reconnaîtrait .fi)iifl ces hsbto ? Je crois 
Que ma Maîtreflè mémeaumit peine^ à le faire; 
Mais je fors y à fa toux j'entends notre Antiquaw 

CRISPIN. 
Va » le bonhomme m tieni:^ incom^Aabltiment, 
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S CENE ii; 

DAMIS , ORGON , CRISPIN. 

ORGQN, aufond du Théâtre. 

V^'E s T bien cher. Maïs n'importe : un fi beau 

■ ' rr monument 

Ne peut trop s*acheter. Mais que vois-je f Deux 

hommes 
A ma porte. 

« 

CRISPIN.: 

Monfieur ne fait pas qui nous fommes. 

ORGON. 

Ni «e veux le lavoir. Cet habit fingulier 
j^'annonce rien de bon. 

D^AMIS. 

II ell particulier , 
Mais il en a , Monfieur , d'ai&ant plus de mérite* 
Et nous venons tous deux vous rendre une vifite* 

ORGON- 

Une vi&e , k noi ! 
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C.RISPIN. . 
Sans douce » à vous. 
DAMIS. 

On dît ^ 
Et c^eA &ire en deux mots connaître votre ef-^ 

prit , 
Que vous avez , Monfieur > pour ce qu'on noiiK 

me antique 
Une amitié qu'on peut appeller fimpatique ; 
Que l'un de vos plaifirs , ôc même le plus doux ^ 
Eil de vous occuper à raflembler chez vous 
Le peu d'antiquités que vous pouvez connaîtrei^ 

ORGON. 

Mais j'en connais beaucoup^ 

DAMIS. 

Monfieur , cela peut-être j 
Mais comme de tout tems je m'en occupe auffi- ^ 
Et que jufqu'à préfent j'ai toujours rèuffi , 
Je crois , fans^me vanter y en avoir quelques-unea 
Qui pourraient vous manquer , & ne font pa^. 
communes. 

ORGON. 

Et Monfieur les vendrait aparament l 

DAMIS. 

- * Non pas. 

J en connais trop le prix 8c j'ea feis trop de cas-. 

L'antiquité , Monfieur , fut ma première étude» 

c vi 



{ 
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CRIS PIN, tmmfugifmu 

Moi y fans trop me fiactcr y )*en ai quelque habi- 
tude. 

DAMIS. 

Ec comme en arrivant j'apprends que notre {bût 
£fl le même à peu près y ou pour mieux dire en 

tout ^ 
Je venais admirer ces monumens... 

ORGON. 

De grâce. 

Souffrez qu'auparavant , Monfieur , je vous em- 

brafle : 
Quoique de vos tréfors je fois un peu jaloux , 
Je fuis heureux d.e voirun homme tel que vous , 
Et vous êtes vous-même un tréfor. A votre âge , 
Aimer l'antiquité ! c'e/l tixt vraiment fage ; 
Mais dites-moi ,1Mgonâeur, ct*où vous vient cet 

habit ? 
C'ôA fans doute un antique ! 

C R 1 S P J N- 

On vous le garantit ; 

Mais d'une antiquité > Monfîeur , fi fort... .ami* 
que* 

Là.,, d'une antiquité... d'autant plus autentique.. 

Qu'on voit aflurément que rien n'eft moins nou- 
veau. . " . , 

Hébien ^ malgré eeh ^ oonvenet qnll cft beau. 
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O R G O N. 

Ah ! s*il eft beau ! 

CRISPIN- 

D'aillôûtB i c'^ft qu>il eft fi commode > 
Vraiment il fut un rems qu'il .était à ^a mode ; 
Mais il faut zemonter à deux mille ans au moins» 

Ô R G O N. 

T>3ux mille ans ! 

C R I S P I N. 

Oui, MonGeur , j'en aurais des témoins» 
En fait d'antiquité mon Maître eft un bon juge ^ 
Demandez.... 

DA^MlS.fmiemmt. 

Cet habic vient du teios.ièi Déloge» ' 

ORGON. ^ 
Du Déluge! 

GRISPIN. 

Comptez, je vous l'avais bien dit. 
ORGON. . . 

Comment ! c'eft un bonheur d'avoir uir ici lubîi; 
Du Déluge morbleu 1 ' ? ' ' 

C R I S P 1 N. 



Les preuves font complettes , 
Et Noé le portaitie Dimanche ôc les Fêtes» 
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ORGON. 

Du Déluge ! MonHeur, peut-on tous demander». 
Comment , par quel fecret il a pu fë gaidei î 

C R I S P I N. 

Les étofiês d'alois valaient mieux que les nôtres. 

D A M I S. 

Sans doute ; Se pour juger de ces tems - là paç 

d'aucreSy 
Ne voyons-nous pas bien que tout a dépéri ! 
Tout lemble n*exifler aujourd'hui qu'à demi. 
On voit que par dégrés le monde dégénère; 
Notre fiècle extravague à me mettre en colère : 
Tous nos petits Auteurs > fi fiers deleurs fuccès^^ 
Sont pour les gens fenfés de vrais colifichets* 
Une métaphifique où le jargon domine , 
Souvent imperceptible , à force d'être fine , 
Du clinquant, honoré du nom de bel efprit : 
Voilà ce qui décide en fkveur d'un écrit. 

pRGON. 

Il eft vrai. 

DAMIS, 

Croiricz-vous que nous venons d^Athçne ;; 
Sur un fimple raport qu'autrefois Diogéne , 
( Mbnfiftur , vous connaiflez fans doute un &. 

grand nom ) 
Ce Phiiofophe Grec... 
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O R G O N. 

Si je là connais ? bon ! 
J'ai lu plus de cent iFois tout ce qui le concerne.^ 
Hé bien , que Diogéne >... - - - 

D AMI S. 

Y laiflà fa lanterne ^ , ^ 
Bc qu'on pourrait encore la retrouver. Je pars ^ 
Je m'embarque &, Moafi^ur, après mille hazards-^' 
La voilà. • ' ..... a 

O R G Q N , trp^pmé. 

La voilai 
CRI S PIN. ^ 

Lancome rerpedable^ 
Que tu nous a coûté ? . . .^ ^ 

O R G O N, 



V 



C'efl un hdmme.adnûnible. 



. (àpart,J 
Monfieur > fi vous vouliez... il ne voudra jamais 
Après tant de périls ôc lés pas qu'il â faits. 

(haut.) ,. - * : 

Si dis-je, vous voiolioz n^'abandonner , me ven- 
dre • ' ' 

Ce tréfor... jefens.Biaii5be:V*&ort d'y préten- 
dre ; 

Mais ce ferait ^ Monfiepr , me ùhp un graiid Ç2if 
deau ; « * - . 

Jugez ) Meflleurs 9 j'allais acheter fon tonneau ; 
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Je le tfôuvais trop,i^cr ,.mai8 j^Ulais m'y refou- 
dre. 

DAhAlSyfroidemem^ 

Quoi ! Mbnfieur... . ' 

O R.GON,de/aIe'. 

Puiflâi-je être écrafé de la foudre ; 
Malh«ui-eujt ^ue je fuw f jj5 l'a¥ais:bien pi^vû- ' 
Conccvcz-vQws , Monfimtfa quel j^iifif j^ww^ e» 
De pouvoir réunir deux morceaux aùffi rares l 

• ÇiRIBPIN. 

Vraiment , je le crois bien. 

, ORÇ ON. 

Si TOUS ïi'étes bartàrcs,., . 



D A M I S , feignant de fe 'concerter avet: 
Crtfpini 

! 

La lanterne , C^fpin , perd un peu de fon prix ^ 
Si le tonneau nous manque. 

c R I S p I n: 

. D *^Wï8. ; 

Pe$atifs' 
M HiTaièiic fAt <Spit^i^ dé le troHter 1 Rpmev 
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C R I s P I N , <rim nm ^érudition. 

C'eil à Rome eft eStt que mourut ce grand hom- 
me. 

DAMIS. 

• 

J'écaîs prêt à partir pour Pach^tix. De-là , 
Comme il ne me manquait juîtement que cela y 
J'avais fiiit le projet de repaffër en France » 
D'y jouir en repos d*un tabinct immenfe , 
Et de ia*y marier. 

C R I S P I M. 

H faut faire une fin. 
ORGON. 
De vous y marier f 

DAMISL 

Oui , c'étoit mon deflein. 

O R G O N. 

Se marier î Qu*entends-je ? Ihme vient une idée 

Hcurcufe, ôc qui d'ailleurs me parait bien fondée. 

( à part, ) 

Avec le peu de bien dont je jouis encor , 

Je ne' pourrais jamais acbptef ce tréfor. 

L'argent coûte fi cher ; le jetter , c'eil folie l 

Si j'ofai's me flatter qu'il acceptât Julie ! 

( haut. ) 

Monfieur, je crois avoir votre ikic 
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D A ^ L s. 

Hé ! comment l 
O R G O N. 

O Ciel ! fais qu'il fe prête à cet airangement t 

J'ai fous mes loix , Monfieur , une jeune Pupille-, 
Aimable » belle , riche , ôc d'une humeur docile^ 

D A M I S , d'un ton dt dédain^ 
Jeune »,me dites-vous ^ 

O R G O Nv 
Oui % Monfieur », 
D A M I S. 

Mais tant p^^ 

C R I S P I N. 

Oui y nous l'aimerions mieux avec des cheveux 

gris, . 
Cela ferait plus beau , plus antique. 

O R G O N. 

( if art. ) 
Ah ! je tremble % 
( haut, ) 
Vl a parbleu raifon ; mais, Monfieur ^ il me fem*- 

ble 
Que vous pourriez un peu fui cet article-là. 
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CRISPIN. 

Sans doute , avec le tems ce défaut paiTera. 

Je veux à foixante ans lui voit ud poit de Reine. 

DAMIS. 

Ah , fi c'était encore une beauté Romaine r 

OR G ON. 

Vous l'en aimeriez mieux ? hé bien,j*cn fuis ravi, 
Elle en a cous les traita. ' ' ' 

CRISPIN. 

Oui-dà \ ' 

ORGON. 

Si ce parti' 
Pouvait TOUS convenir.^. 

CRISPIN. '^ , 

Vraiment , c'efl quelque chofc* 
DAMIS, £ un ton £ irrésolution* 

Oui... mais l'Himen... 

OR.CON. 

• • • • * . 

Je fçais quand je vous» la propofe > 
Que fi voas l'acceptez > vous lui faites honneur , 
Et je vous le demande à titre de faveur. 
C'eft faibkinent , Monficur , vous payer la lan- 
terne ; . ' , . 

Ma PupUle eil pour elle un prix bien fubalccro^ 
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68 Le^ TpTMU ft^y 



^"•■^••W""**'"^ 



Mais, vous ne ni'enGe4e2^afi^4>t^j| querufufruit. 
Voua h rccfouverez à ma more. 

CRI5PIN. . 

C'eft bien dit» 

0R<30N- 

Et nous*aurîons , Monfieur % le plaifir d*être fcn- 

.- femble, • ' 

Le goût ^ les fentimens ^ Thumeur , tout nous rat 

fembîe , ' ' 
Et d'ailleurs Tamitié.^. 

D A M I S > lui hnaum là lanterne. 

Qcii til,fait f j'y confens : 
L'amitié fur SKXl'cœur a des droits fi puidàns.... 

O R G O N , baifantla lanterne. 

Le Boîen ne peut fuffire aux tranfports de ma joye: 
Beài (bit à fainais l^-Giel^ qui vous envoyé ; 
Mdis fi ^a-r un 4édit... excufez-moi « Monfieur ^ 
Si je parais encer douter de mon bonheur , 
Nous confirmions tous deux, çc charmant Hime"* 
née. 

DAMïS. ' 
Soit , fjr confens encor. 

CRÏSPIN. 

. / Voyec h deftinéfr 
Vous allezà-préfcnt acheter le tonneau. : 



iMMI^^ 
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O R G O N. 

Je ne veux pas manquer ce précieux morceau : 
Encre JliôaGeur, ehzw^ & ilOUs allons conclure. 
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SCENE III. 

f ' 

CRISPIN>/. 

_ On, déji l'Antiquaire eft prj^dajK ooisfileçs; 
i\.d èois vive Crifpirï pour ksWlknspK^etsI 
Lanterne» que jadis alluma*Diogene 
P juT chercher vaÎBiefncat nn^Sage dans Atjiêne » 
Saee qu'il n*cût pas mieux aécouvertdans Paris, 
Il lo m^t. dy^iier , cu>fimis:abien fervis. 
Dio^ç^^3^^toi afen fi)c pa^plusiisbi^e y 
Et Crirpin a trouvé l'arc de ce rendre ucile. 
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S CENE IV. 
DAMIS, CRISPIN. 

J Pendant cette Scène Us (pdttent tous deux 
leurs déguifemens. ) 

DAMIS. 

L- -. ' - > - 

E dédit eft figtié , Cril^in , je fuU ravi. 
Allons , vite , quittons ce déguiîèment-ci. 

* 

C R I S P I N, 

'Voicî le dernier choc ; encor une vifloîre, 
La pupîUe eft à nous* 

DAMIS. 

r 

Ou moins j'ofe le croire ; 
Il n^efl pas naturel de perdre à fi beau jeu« 

C R I S P I N. 

Mais , Monfieur , quelqu'un vient , éJoignons- 
nousunpeu. , ;. , 

( Ilsfere^reni au fond du Théâtre. )t 
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SCENE V. 

GERONTE, DAMiSi 
€RISPIN. 

GERONTE m Livreà lamcmu 



M 



Audits foiem les f&cheux &c leurs trides 

yifagesÇ 

A peine dans unelicure,ai-ie encDr lu deux pages. 
Je prétends jufqu'au foir demeurer feul ici. 

< ouvrant fon Livre, ) ( a^percevant Crîfpin 

qui lui fan des révérences. ) 

J'en étais:*., i Congo. .« Mais qui font ces gens-ci{ 

CRISPIN. 

De fameux Voyageurs » & comme on n'en voit 

guères ^ 
JMoniieur. 

GERONTE. 

Et TOUS venez 7 . • • 

D A M I S. 

Pour VOUS parler d'aflSiîres» 
Une jeune t)cauté dont vous êtes tuteur , 
Jidie a pour jamais^çu captiver mon cœur* 
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Je viens vous CQB|ureaf de «^ecrc^vwtble. 

' GÉRONTE. 

l^.inojp de yéya(9eur a ponr moi tant â'appas , 

Que fur ce titre fcii je a'héfitefaig pas ; 

Mais , dites-moi comment vous connaiflez Julie ? 

DAMIS. 

Pour le dire en deux mots ... Je revenais.d'Antf ; 

• Car autant quefaî pô • . . J'ai toujours voyagé. 

GERONTE. 

Voyagé! quel bonheur! voius.étea affligé 
D avoir fini fi-tôc. ... 

DAMIS. 

17 w • 1 r.r Fi^>moîl Dieu m'en garde; 
£.t n était la failon , Monfieur , qui nous retarde 
Je fe«w déjà loin, A mon gré c'cft mourir 
Que de reiter chez foi. Quoi , vivre fans courir i 
Jelçere bien encor, file vent nous féconde , 
Avoir fait en deux ans rroi«. fois Je tour du monde' 
£»t rctoyrner encore au Monomorapa* ' 

Je mourrais aujourd'hui fans cette attente-là. 

GERONTE. 

• Au Wonomotapa ? Je nemefonapas d'aife. 
V- eit (tonc un beau Pays ? 

CRISPIN. 
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CRISPIN. 

Il eil y ne vous deplaife ^ 
Plus beau que celui-ci. 

GERONTE. 

Va , j'en fuis convaincu, 
D A M I S. 
S'il eft beau / mais fans lui c'cil que l'on n'a 

rien vu, 
Ceft là , Monfieur , c'eft là qu'on trouve de« 

génies ; 
On y fait comme ici des Vers , des Comédies , 
Des Chanfons , d^s Ballets. . . . 

GERONTE. 

Au Monomotapa \ 
CRISPIN- 

Oui , Monfieur , onf y fait jufqu'à des Opéra. 

GERONTE. 
Des Opéra / 

D A M I S, 

Sans doute , & bien meilleurs qu'en France. 
La Mufiquc fur tout eH charmante. 

CRISPIN. 

Et la Danfc î 

./GERONTE. 

Et l'brcheflre ? 

D A M I S. 

''\ / L'Orcheftre cil admirable auflî; ^ 
lés Spedlacles d'ailleurs font plus décens qu'ici ; 
On nV voit ni rumeurs ^ ai reflux , ni cal^cles, 
L'esEfeAftttfèi'ÏQritout foriraùtanf de- Ve a.esr. 

D 
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GERONTE 

Potwcz-vons maintenant aller à l'Opéra \ 

^ PAMIS. 
Moi ? Je n*y vais jamais. 
GERONTE à Crifpin qui bat des entrechats. 

iié que fàis-tu donc là l 
CRISPIN. 
Je répétais un pas d'une Danfe Huronnc. 

GERONTE. 

Comment j 

D A M I S. 

Ceft qu'il la danfe auffi-bien que perfonne : 
Il pourrait au befoin en donner des leçons. 

CRISPIN. 

Ah , les honnêtes-gens que Meflîeurs les Hu- 
rons 1 

GERONTE avec admiration* 

Sans doute. Leurs vertus font cacor dans leur 

force ^ 
Au lieu que parmi nous on n'en a que ?£corce. 

DAMIS. 

Voilà pourquoi le Ciel moins prodigue envers 

IlOUSy ... 

Leur a donné des biens dont nous ferions jaloux; 
Des fecrets furpienans , des raretés uniques. 

CRISPIN. 

Des îcmèdes certains. . . mais doux & pacifiques. 
De ces remèdes . . • là . . , qui guérifTent. Enfin , 
On y meurt de fon mal, jamais du Médecin. 
Cç n'çiî pas comme ici ; noi|$ ib2^e;Jes fau* 
vages. 
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OERONTE. 
Ce garçon pairlff d'or^ 

CRISPIN. 

J^ai vu certains breuvagcfif 
Opérer de» eflfets que vous ne croiriez pas. 

G E R O N T E, 
Moi! 

CRISPIN. 

Vous 1 J'ai rapporté de ces heureux climat» 
Un élixir divin. Ah ! quel plaifir extrême 
Si je pouvais ^ Monfieuf ^ l'èflàyet fur vous-r 

fnéme : 
Près de cet éllxir, l'eau de goudron n^eïï rien ; 
Mais , malheureufement > vous vous portez fi 
• bien ! 

G E R O N T E, 

Mai5 pas fi bien. 

C R I S P I N^ 

Tant mieux» Comptez fpr mon fervicc ; 
Deux flacons de mon eau vous rendraient un 

novice , 
Un jeune adolefcent î vous pourriez au befoin 
Vous faire un héritier... en m*en dbnnantle foin. 
La Sultane d*Agra , quoique laide Ôc caduque , 
Dans- le tems qu'au Serrall je lui fervais • . .d'E^i-* 

nuque , 
Avec cet élixif aurait eu des en&ns , 
Et je l'aurais fait vivre cncor plus de cei^t ans. 

GERONTE. 
Encor plus de cent ans ! 

CRISPIN. 
Moins quelques mois peut-être» 

Dij 
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Je ne fuis cependant qu'un foc prèfe de mon maître^ 
li ne doit qu'à lui feul ccc excès de faaté. 
Voyez ce coloris. 

G E R O N T E tranfporté de joie. , 

Ah je iuis^nchanté. 
Th part, ] 

Quel homme I & que le Ciel à propos me PadrelTê! 
IVloi qui touche aux glaçons de la trille vieillefle» 
Je fuis fur avec lui de l'immortalité. 
f haut» 2 

îidûnfîeur , votre entretien , ma curîofité 
Nous ont jufqu'âpfé/ènt écartée de Julie : • 
Hé bien, vous difiez donc qu'au retour de l'Afîe.". 

D A M I S. 
L'amour guida mes pas , j'arrivai dans ces lieux ; 
Pouvais-je me fouilraireau pouvoir de fes yeux > 
Elle a cet, enjofiment qui plaît en Italie ; 
Ce port majeilueux qui charme en Circaflîe; 
Ces traits fins , délicats , ce brillant coloris ^ 
Cet œil viF, animé qu'on recherche à Paris ; 
Cet air de liberté , l'ornement des Ffançaifes ;[ 
Cet éclat de blancheur naturel aux Arigfaifcs ; 
Un pié qui dans Pékin n*aurait p&sde rival > 
L'clprit. . • . Oh J pour l'cfprit je n'ai rien v\i 

d'égal : 
Enfin tout l'univers foupircrair pour elle ; 
11 n'eft pas de climat oui ne la trt>uvât belles 

GERONTE enchanté. 
Ah I que je vais l'aimer ! 

D A M I S. 

Vous connaiflez mes feux , 
C'efl de vous que dépend le fuccès de mes vœux , 
Tout mon êfpoir enon« 
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GERONTE. 

Vraiment y j'en fuis fbrc aife^ 
ifi me tiens Honoré^Monfîeur, qu'elle vous plaife^ 
Et vous mix^gz, bien de captiver fon cœur. 
Si je pouvais moi feul faire votre bonheur ^ 
Vous feriez dès ce foir le mari de Julie ; 
Mais malheureufemcnt elle eft aflujettie 
A deux autres Tuteurs auinteux y extravagans^. 
Et je ne réponds pas de leurs confentemens. 

D A M I S marquant un peu d'embarras^ 
Mais vous pourriez toujours en m'aflîirant du 

votre ... ^ 
Empêcher que leur choix ne tombât fur un autre; 
Ou . • . s*il8 lui propofaient de choifir un époux , 
Elle rejetterait fon dé&veu fur vous ; 
Ce prétexte du moins . . • lut fervirâit d'excufe. 

GERONTE. 

Oui «... vous avez raifon. ^ 

DAMIS. 

Cette innocente rule 
Pourrait l'ai&r , je croTs , à s'en débaraflcr.. 

CRISPIN. 
Je fuis de cet a^is. 

GERONTE. 

Mais c'eft fort bien penlêr» 
DAMIS. 
N'êtes- vocrs pas fon Mpir^e aujflî-bien qu•eux^ 

GERONTE. 

Sans doute 

• CRISPIN. 

Bta foi , pour réuffir il n*eft pas d'autre rout^w 
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Ec d'ailleurs je me venge en ]es bravant. 

CRIS PIN. 

Fort feden.. 

GERONTE. 

L^avîs de ces Meffieun ae fbt jamais le mien y 
Quel dépicilç aurom l • . . . ..: 

C R, I S P I N. — ' 

Ils s'en pendront pcut-êtfeif 

GERONTE. 

Enfin j'ai n^es laifons pQur^obligci conxnaicre. 

£ // s'approche d*une table paur terne le confen^ 

tement, 3 
Voici précilànent ce qu'HTaùt. Ecrivons. . ' ' 

OR'lSl>rN.' 
Urne fcmble déjà que j'entends nos oîfanSé 

GEKONT Eécrwant. 

[^àCrifpin quife tient familièrement à fes" côttls.'J 
Je veux qu'il mette au jour Tes difFérens voyage?» 

CRISPIN. 

Je me charge , Mon/ieur » du détail des naufrages ^ 
C'eil mon genre. 

GERONTE achevant d'écrire. 

Comment fe nomme-t-il i 

CRISPIN. 

Ddmis.. 

<;eronte. 

Bon ! î^ù connu fbn père ^^ôc nous écions amis» 
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r à Dams. ] 

V ocre nom lufGfait pour fonder mon fuffrage y\ 

TU luidonneje confentemtnt,'] 

Tenez •, -Af-jniîeur, lifez.- -^ ' ^ '- ' 

O AM 15 ^pds avm W.. » 

-- " ' ' Cet écf iê m'encourage. '' 

GERONTE. 

Nos Tuteurs vont gronder : Hé bien" , tant pis 

pour eux. 
O.&i un plaifir de plus de les chocjuer tous deux. 
Mai? attendez ... . Fort bieh • «. Je réponds:/)^ 

la chofc ; . - 

Mi Igjré les préjugés , le fnérire en impofe : . , 
Jamais ils ne pourront vous refiifcr leur choix >^ 
E: vous allez , Monfieur , nous réunir tous trois» 
Que l'aurais de plaifir à finir cette àfiàire 
'Dès ce foJT ! 

C R I S P I N ironiquement* 

ALiis vrâiMenf , celai, fc pourra faire. 

GERONTE. 

Bon. Je vais les chercher , il ne faut qu*un mo- 
ment. 
Artendcz-moi tous deux dans mon appartement : 
Quand il en fera tempf je vous ferai paraître. 

s G EN E VL 

GERONTE feul 

JE reudsgraccauhazard qui me l'a fâic cork» 
■ naine. 
V2,i;o ie vais avccliii.... quelqu'un visiir- 
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SCENE VIL 

GERONTE , JULIE, MARTON 
G E R O N T E. 




MON 
un cpï 



_ enfin t î 
Je Yeux fur ton bonheur te^ire un cpttipliraenc;. 

JULIE. 

H4 quel bonheur , MonGeur ? 

GERONTE. 

Que tu feras contente t 
Je te donne un Epoux , un homme qui m'enchan- 

lU L I E. 

Un Epoux r 

GERONTE. 
Oui , ma fille ; un fameux Voiageur > 
Et qui te fera voir bien du pays. 

MARTON. 

Mbnfîeur > 
Comment le nomme-t*on , s'il vous plaît ? 

GERONTE. 

j La fiiture 

Va l'apprendre à I*inffaiit , car noifts allons con- 
clure. 
C*èfl un homme apeomplî qui Pâîmc , Se qui d*ail* 
leurs 



I^H^^MMIÉ— Il I I II— ^g— — — a 
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La charmera dabord ^ aînfî q;ue ^os Tuteurs. 
Je Tais. •• mais les voici. 

IULtE. ^ 

Martan* , que vais-je apprendre ? 




SCENE .V|II. 

LES TUTEURS, JULIE ,;MARTpN. 

OR G ON à Bavardin. 

VO u s pouv^l*affarer qu*il a ton d'y pté^ 
tendre; . , , . 
Il ne l*obtiendrîI pa^. ^ ' .' . 

B A V: A R B IN vmment. 

■ J« fgutiendrai mon choix. 






r 

G E R O N T E (Tun ton'dtconfiance^^ 

J'en ai fait unqai.va-xlous accorder' tôUs tioiâ. ' 

. . • • ' . - ' 

ORGON. 

Vous > * ■ \ A .1 . , f . 

G È R O N T E. 

mot.- 

BAVARDIN. 

Chanfons. 

GERONTE. . 

Medieurs.... 
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O R G O N. 

Pourquoi tant de redîtes î 

G E R O N T E. 

Mais encore une fois... 

. O R G O N en colère. 

Le bien que-vous m'en dicoS' 
Ne m'obligera pas à changer de projet ; 
Je me fuis engagé par écnc , qui plus efi* 

BAVARDIN. 

£t moi par un dédit. 

G E R O N T E. 

J'ai fait k mèmt chofe y 
( Viyemenc entrer leî trots Tuteurs, ) 
te £ vous connaiiiiez celui que je propofe... 

O R G O N, 

Non 9 ce fera le raien. 

BAV AR DtR : 

Je n'e n démordrai pasv 

GÉRONTE* 

Parbleu a ni moi non pjus. 

OR G OR 

(Nous virons. 

BAVARDIN. 

Quel fracas f 
La difpute entre nous devient fort inutile. 

GERONTE^ 
Vous n'auriez pu , morbleu y mieux choifir entre- 
mille ; 
Du moins » vous l'allcz voit*,» venez , venez» 

Monfieur» 



_- ^ 
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SCENE DERNIERE. 

DAMIS, CRISPIN,6'/«^fife«« 

précédens. 

O R G O N. 



M 



E trompai-je { 

BAVARDIN. 

Que vois-je î 
JULIE. 

Ah 1 Marcbn. 
M A R T O N. 

t> A ,r . ^ ^ Quel bonheur! 
B A V A R D I N. 

Mais , c'eft mon nouvellifte. 

O R G O N avec emportement. 

r Ah I c'eil mon Apciquairc, 
[ Usfeldijputent mutuellement Damis.^ 

G E R O N T E avec confiance^ 
Non , c'ell mon Voyageur , Mefficurs , fans vous • 
déplaire. 

DAMIS, 
Non , MefSeufs. Puifqtfil fkut vous parler fran- 
chement. 
Mon rôle eft achevé , ie ne fins qu'un Amant. 
J'ai pour vous accorder eu recours à la tufe • * 
^^ . . . (mntrant Julie.) 

M us j'étais amoureux , & voilà mon excufc. 

O R G O N. 

Ah , Ciel ! 
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G E R ON T E. 

ApÉès cfe côprii qiii donc fe fici i 
BAVARD IN. 

M'aroir ainfi joué .' .le trait e(l fîngulief . 

( Ils fanent en colère. ) 

DÀMIS à Julie. 

Venez , que votre main comble mon efpérance. 

JULIE, 

' Ah ! vous êtes bien fur de ma reconnainàncc. 

MARTON. 

Je l'avais bien prédit , l'amour eft le; plus fort ; 
Quand il conduit la barque , elle arrive à boa 

FIN.- 
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APPROBATION. 

», - '^ * 

J'Ai lu par otdie^ft Jjlonfejfgnçw le Chaire©-' 
.iiêr une Comédie qui a pour titre; ^. Les T«- 
teurs ; & je «ois qUerof? pcvitenpcrmcnreriirH 
preition. A Paris ^ mz9 Novcmbie.ifj^* 

CREBILLON. 

.♦. . /'v .; 1 • • ' . ... - " , 

.H (. U y. <-' 
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Repréjentée pour la première fois 

par lès Comédiens François , 

h II Septembre iji^^ 
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MADAME 

LA MARQUISE 

DECREQUL 






Lorgne l'on verra votrs Nom'à 
là^ tête de cette Comédie , on jugera 
aijiment que j'ai voulu par un con- 
trajle faire fonir davantage les ca^ 

As 



raêieres que fy joue. En effet ', 
MADAME , la gloire de votre 
Sang , les agrémens dé votre Per^ 
fonne^ les charmes de votre Ef- 
frit , 6* cette magnificence qui ac-- 
compagne toutes vos actions ^ font 
comme autant dtfiamheaux ^ qui ^ 
fortes devant quelques - unes de nos 
nouvelles Dantes,^ e/i éctairerit le 
ridicule ^ ^ font voir avec plus 
d^ éclat combien .vainement on s'ef 
force d* imiter les rhanieres de. la vé-- 
ritahleNobleJfe , lorfque Von nejh 
foutenu que du mérite de la jor-» 
tune. 

Mais , MADAME^ cette rai^ 

fon nétoit pas fuffifante pour me 

pardonner à moi - même ma témé^ 

rite ; il a fallu four m* enhardir à 

vous dédier cette bagatelle^ me rap^ 

ftller toutes les bontés que Villuf 

tre Maifon dont vous forter a tou^ 

jours eu pour ma famille Uoulon^ 

noift j 6* chercher ma cotifiance 

dans Us grâces que MonfeigneUr lé 

J)uc d^Aumont répand inceffam^ 

mmtfurmoi. 



Je fais , MADAME ^ que je 
'ne puis vpM nommer une perjonne 
qui vous f oit plus ckere ; & honoré 
de Ja prote3ion ^ jofe me promettre 
la vôtre ^ & me dire avec un pro^ 
fondrefpecl. 






MADAME^ 



t 
I 






Votrisî très-hùmble & très- 
obéiflanc Serviteur ^ 

LE GRAND. 



•>.-••» 
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ACTE U R S. 

FONT AUBIN, Gentilhomme, père 
d'Henriette. 

HENRIETTr, fille de Fontaubîn. 

LICASTE , Amant d'Henriette. 

M. MANANVILLE , Ufurier. 

Mme. MANANVILLE , fk femme. 

LE BARON DB LA GRUAUDIERE, 
leur fils. •« ■ •' ■ 

COLAS ; frère de M. Mananville. 
CRISPIN, Valet de Licafte. 
LISETTE , Suivante d'Henriette. 
RAGOTIN, ,r, « .1 

LA VERDURE, (. S?S,tS^.r 
JASMIN , 
MUSICIENS * P4.NSEURS. 



La Scène ejl dans la Maifon de 
M, Mananville , à Paris» 



L'USURIER 

GENTILHOMME , 
COMÉDIE. 



sa 



SCENE PREMIERE. 
LICASTE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

On , Licafte y je ne puis plus vous 
parler. 

LICASTE. 

Charmante Henriette ! 

HENRIETTE. 

A quoi m'expofez-vous > après tout ce que 
jt yous ai fait clire ? Vous ofez paroître dans la 
naifon de votre rival le jour qu'il m*époufe y- 
dans le tems au'otp s'apprête à figaer le contrat? 
Vous me perdez 9 Licalie. 

A4 
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• * 

LICASTE. 

' Ne draigoez rien , Madame ; un de fès ékp^ 
meHiques que j*ai mis dans mes intérêts m*^ 
introduit ici ; ôc Lifette , votre Fera m e-de- 
chambre , ne vous laiiTera pas furprendre. Je 
vous dirai donc... 

HENRIETTE. 

Je fais tout ce que vous pouvez me dire^ 
ât l«s reproches que vous êtes en^ dr«it d& 
me faire. Mais je me vois réduite à obéir à 
mon pere*^ . , . 

LICASTE- 

Mais trahir mon amour pour époufer 1er 
Baron de, la Gruaudîere , le âls de Moofîeur 
Mananville > lé plus inhumain Agioteur de tx>ut 
Paris? 

HENRIETTE*^ 

Quand vous me répéterez cela cent fofs^ 
je vous dirai toujours la même choie ; je vois^ 
non père ruiné .par. Fe jeu^ 6c par lés mau-^ 
vaifes affaires qu'il a faites depuis un tems^ 
avec les Ufuriers ; il ne peut dégager fes Tes* 
tes Ôç foutenir fa nobleflfe <jue par te ma- 
riage ; vous n*avez point de bien ; vous n^e» 
attendez que du gain. dJun Procès 9 qui 9 dé*» 
puis deux ans > fe doit juger tous les fours.» 
Se qui , fèlon ^es apparences n'éit pas prêt de 
£nir» 

Lie ASTF. 

Il eil vrai que jufqu'ici mon bien n'h pas été 
fort confid^rabile ; mais, enfin ^ mon oncle 
eit à bout, i| ne peut plus long-tems rete- 
nir les deux cens mille francs dont la chicane 
Ta fait {ouir jufqu'à préfent. Ceit aujourd'hui 
que rafiFaire fe juge en dernier refTort ; & de 
suunent en moment ['en attends des ]iQuyeIIé<#> ^ 
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HENRIETTE. 

Ces nouvelles arriveront trop tard. En at« 
tendant que Madame Mananvillte foit vifible » 
mon père èft allé chez le Notaire > il fera de 
Tetour dans un moment. 

;,! CASTE. 

Que je fuis malheureux! Faut*!! que, mal- 
gré mon bon droit, la lenteur de la Juflice 
me foit auffi. préjudiciable que me le feroit Ift 
perte de mon Procès ! 

HENRIETTE. 

Vous vous éciex cbargé d'écïîre à mon frère 
le Capitaine > votre meilleur ami , de hâter 
fon retour pour s^bppofer à ce mariage. 

LICASTE. 

Je Tai fait ; il arrive aujourd'hui ou demam. 
au plus tard : fa réponfe m'en allure. 

HENRIETTE. 

11 faut que Monfieur Mahanvilîe en ait et», 
avis , & qu'il craigne f ette arrivée , car il 
preffe furieufement les chofes. Hier on me fît 
voir fon Fils pour la première fois ; aujour- 
d'hui je viens rendre ma première vifîte à Ma-^ 
dAhe Mananville f de Fon prétehddans le mo- 
ment même iigner le contrat*. 

. LICA,STE. 

Au nom de notre amour 9 belle Henriette, je> 
vous conjure de trouver quelque prétexte à 

Î>ouvoir différer jufqu'à l'arrivée de votre frère 
e Capitaine : d'ailleurs , j'ai mis Crifpin en 
campiCgne pour.s'éclaîrcir à fond de la naiffance 
de Monfieur Mananville, qu'on m'a afliiré être 

des plus ob/tures 1 il dévoie ce matin... Mais. 
le voici« 
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SCENE IL 

HENRIETTE, LICASTÈ, 

CRISPIN. 

L I C A S T E.^ 

JriÉbîcn,Ctîfpîn> 

|C R I 9 P I N. 

Je viens du logis > où l'oji m'a dit que vous 
éûtz icu 

L I C A S T E. 

Sais-tu quelque chofe de nouveau ? 

CRISPIN. 

Oui 9 Moiifîeur , & de très-iqnportant , mê- 
me. Sur quelques avis » je m'étois, comme 
vous favez , iranfporcé à Charonne ; j'7 ai 
fait quelque féjour , ôc je fuis enfin parvenu 
à me faire inilruire de l'hiiioire véritable âc 
remarquable de notre Ufurî^r. Or écoutez. 

HENRIETTE. 

Parlez bas » & fongezque nous fommes chez 
loi. 

CRISPIN. 

Il eft de race payfanne , £ls d*un Magifter 
de village ; il vînt à Paris en mil (ix cent qua- 
tre- vingt-un y âgé de vingt ans. Il fe mit d'a- 
bord dans le fervice> fous l'étendard d'un hom* 
ine d'a&ires» 
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L I C A S T E. 

PafTons. 

C R I S P I N. 

En quatre-vingt trois il revint au village» 
où il époufa , par efpecé (Tamourette 9 la Slle 
du gros Matthieu de Charonne : il en eut un 
£ls nommé Claude , & ce Claude, eit aujour- 
d'hui votre rivaL 

L I C A S T E. 

J'entends. 

C R I S P I N. 

Ce fils^fut retiré de nourrice à Tâge de douze 
ans. 

L I C A S T E. 

A rage de douze ans ! 

C R I S P I fî. 

Oui : il a tetté long-tems > ce garçon-là » 
c*eft ce qui fait qu'il a refpric vif ; il a été 
prefqu*âutant à l'école 9 &••• 

L I C A S T E. 

LaiiTe-là le mérite du fils 9 parle-aous de la 
fortune du père. 

C R I S P I N. 

De retour à Paris 9 après avoir ferv! |>lu« 
fieurs Ufuriers > il a travaillé pour fon comp- 
te» & a gagné plus de deux cens mille écus 
en trois ans à Fagiot : il a acheté depuis peu 
des Terres , & a érigé de fon chef celle de 
la Gruaudiere en Baronnie^ dont fon £ls Claude 
porte le nom» 

A6 
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HENRIETTE. 

8î l*on peut prouver cela à moû per«, fe 
dbute que malgré' le mauvais érat de fes afifaiies,» 
H veuille pafler outre. 

C E r S P I N- 

Oh r parbleu , j-ai pris- mes mefures pour lu» 
fkire voir les chofesi au.doîgt & à l'œil. A Cha- 
sonne y j*ai heureufemenc trouvé un cerraÎA 
payfan ^ propre frère de ootre Ufurier » ài 
qui y depuis trois ans > il n^avoit point donn£ 
de fes nouvelles*. Après avoir bû.mainres cho^ 
pînes avec lui ,, j^ Tai averti q.u*on marioit fom 
neveu > ôc quil feroit plaiiir à ùl famille d& 
icenix à.lanôce. 

LICASTE^ 

Ibrt hïen* 

CRISFTK^ 

C^ef{ un (ujgiaal qm ne contribuera pas 
peu à. faire ouvut lâs yeux à. Moniieur Eon^ 
taubin* 

HENRIETTE;. 

Sans doute 9 moo peie pourcoit faire des r<^ 
&xions là-defTus. 

C R I S P I N.. 

It en fera , & fur-tout quand* il verra & en»* 
tendra Madame Mananville. Quelques efforts; 
qu'elle fàfTe pour confrefàîre la femme de quai^ 
lire , fa fortune a été trop prompte > pour 
qii'elie ait eu le rems de fe défaire die fc* 
mameres âc de fon langage. 

licaste; 

}e le crol&» \ 
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C R I S P I N. 

Outre plus. Le Maître à chanter qui s'efi 
cîïargé du divertiffemenc qui doit, fervir de- 
prélude à la fignacure du contrat , eft de& 
siiDis de Lifette & des miens ;. c'eft un hom.- 
zne auŒ dépourvu de bon feus que rempli de 
muHque:» 

L r C A S T E. 

Je fats tour cela ; & ta m*asdit même qulî 
t'iavoit prié de chercher quelque Poëre pour lui 
&ire des paroles.. 

Ç R r S P I KC. 

Je les ai faites moi-roéitie.^ 

LICASTR 

Quels contes f 

C R I S P I RT. 

Kon , Monfieur , c'èft la vérité ; Je. lès aS 
ttompofées , &l Lifette les a corrigées*. 

LICA&TE. 

Cela fera pitoyable. 

€ R I S P I N. 

Qu^mporte » elle& auront tantôt leur effie*. 
Mais. voici Lifette*. 




^0 
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SCENE I I L 

LI CASTE, HENRIETTE, 
LISETTE, CRISPIN. 



M 



L I S E T T E* 



A DAME Mananville 8c le Baron de îâ 
Gruaudiere» fon fils, font vifiblesy dc vieiw 
nent de ce coté ; (bogex à tous. 

HENRIETTE* 

Sortez, Lîcafte. 

CRISPIN. 

Non, Madame ; je fais dans cette maifon où 
le cacher > en attendant des nouvelles de notre 
Procès. 

LICASTE. 

Mais , Madame » que je fâches 9 au motns » 
vos fentimens avant de me féparer de vous ; 

HENRIETTE. 

Je ferai mon poHIîble pour gagner du tems» 
Mais (i ceux que vous attendez tardent trop.*» 

CRISPIN. 

Le payfan , frère de Moniteur Mananville » 
marche fur mes pas ; de pour votre frère le 
Capitaine > s*il ne vient pas aflez tôt » je le fe« 
rai bien arriver , moi* Sans adieu y Lifette» 

* LISETTE. 

Ah! Mooûeur Crifpio^ je fuis votre fervaace^ 
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SCENE IV. 

HENRIETTE, LISETTE. 

HENRIETTE. 

J E ne fais où j'en fuis ; & quelque réfolurion 
que j*euOe prife d*obéir à mon père » la feûie 
vue de Licaile... 

LISETTE. 

Paix y voici Madame Mananville & votre 
futur. 






-f^ 
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SCENE V. 

Mme. MANANVILLE, LE BARON 

DE LA GRUAUDIERE» 

HENRIETTE , LISETTE. 



L 



Mme. MANANVILLE. 



AQUAls ; holà, laquais;: mes gens: oûeil 
donc toute cette canaille ? 

HENRIETTE. 

Comme c*eit mon père qui m'a conduire fer. 
Madame , je m'atrendois qu'il me préfenteroîc 
à vous , & je ne fais pas bien quel compiitiiene 
1E0US faire dans cetre première entrevue. 

Mme. MANANVILLE. 

Ah ! Madame » c'eft à moi à commencer ;; 
èc je vous dirai, Madame, que je ferons rre— 
tous ravis de vous avoir dans notre alliance. 

HENRIETTE, bas à Lifette.. 
Life r te. 

Mme. MANANVILLE. 

Vous avez du mérite par-deflu^ les yeux ^ 
Madame , & iLferoit à fouhaiter pour nous que- 
lle nôtre égalic le vôtre > pour être au niveaik 
les uns des autres. 

LE BARON. 

Pour moi , Madame » je ne vous dis rien au* 
îourd*bui ^ car [e vous w hier i 6i je ti'si fa& 
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affez de mémoire pour, apprendre tous les jours 
UD nouveau complimene , à moins que vous ne 
vouliez qae je recommence. » 

HENRIETTE^ 

MonCeur > il n'eft pas néceflaire. 

LISETTE. 

Allez , allez» Moniteur le Baron 9 fans qtie 
TOUS parliez , on devine à votre phyfîonomie 
ce que vous êtes capable de dire» 

Mme. MANANVILLB. 

Moniteur le Baron » mon Hls 9 fe fouvient 
de mes inflru<flions ; je lui répète tous les 
jours qu*il vaut mieux fe taire que de mai 
parler. 

LE B A R O If . 

Oh l fï je ne dis mot, je n'en penfe pas mointt 

Mme. MANANVILLE. 

* Quoiqu'il n'y ait qu'un mois qu'il hante le 
beau monde , on le trouve déjà fort dégourdie 

LISETTE. 

Tout-à-faît. 

Mme. MANANVILLE. 

En vous époufant , j.'efpérons que vous le 
mettrez à fa perfeftîon. 

LISETTE. 

Oui y Madame le mettra à la mode.. 

HENRIETTE. 

Monfîeur eil tout paiCiih , & il fort d'aune 
boinoe école» ^ 
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Mme.. MANAN VILLE* 

Ah ! Madame » cela vous plaît à dire» Il eft 
vrai que moi & Moniteur Mananville 9 mon 
mari 9 je fommes la polttefTe même. Croiriez- 
vous que je n'avons point eu de peine du tout à 
BOUS accoutumer à êcre de qualité i 

LISETTE. 

Monfîeur le Baron me parolt difpofé à s*ao- 
coutumer à tout. 

Mme. MANANVILLE. 

Ce ne fera pas notre faute > s'il ne parvient 
pas : on lui a donné » depuis un mois qu*il e(t 
forti de fixiéme , de toutes fortes d*acabis de 
Maîtres ; d* Armes 9 de Mufique > de Danfe » 
d'Ecriture » de Cheval » d*Oitographe & d*A« 
rifméri^ue -, Se pour des livres ^ je lui en avons 
acheté de toutes les couleurs. 

LE BARON. 

Oh ! mes livres font très«beaux » car ils font 
tous neuf. 

LISETTE. 

Gardez-vous bien de les lire 9 de crainte de 
les gâter. 

HENRIETTE. 
Ah ! Lifette» je ne croyois pas qu'il fût fi fot. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas le marîagfe qui doit le faire ceflèf 
de l'être. 
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SCENE VI. 

Mme. MANANVILLE , 

LE BARON , HENRIEITE , 

LISETTE, RAGOTIN. 

R A G G T I N. 

iVl ADAMB , voîlà un payfan de Charonne 9 
qui dit qu'il eiï le frere de Monfieur. 

Mme. MANANVILLE. 

Ah l. tout eil perdu. Le petit for! Je vous 
demande pardon » Madame 9 fi je vous quittons 
un moment pour aller parler à un de nos Far- 
miers. 

HENRIETTE. 

C'eil moi t Madame , qui vais vous laifler* 
( A Lifette, ) Courons au-devant de mon père » 
ôc tâchons de le prévenir fur tout ceci. 

LISETTE , faifant la révérence à Mme. 
Mananviïle , &* la contrefaifanu 

Madame , j'allons nous en aller ; mais j'au* 
rons l'honneur de revenir tout à cette heure. 



sJ3^ 
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SCENE VIL 

Mme, MA N A N V I L L E 
LE BAR ON. 



Q 



Mme. MANANVILLE. 



_^ CJEi^contretems / je fuis daos use calere 
Seroit-ceeneâèt... 

L E B A R O N. 

Oui y. c'eft lui i c'efl mon onde CoUsi 



•»#• 
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SCENE Vïll. 

Mme. MANANVILLE, 

LE BARON, COLAS, 

RAGOTIN. 

COLAS. 

Bo»i<,„,c„..b„ni.„,a..a.,bo. 

jour*.. Tatîgué que vous vêla braves tretous» 
îdepuis trois ans que je ne vous ai vus. 

Mme. MANÀÏSfVILLE. 

Que voulez- vous » bon -homme ?. Reti|rtz« 
vous> laquais. 

RAGOTIN. 

Ah ! Madame , laiiïez-moi là pour voir fa men« 
tetie ; il nous a die là^.bas qu'il et oie votre beau« 
frère. 

Mme, M AN AN VIL LE, 

Retirez-vous , vous dis-je , petit iniblent. 

RAGOTIN, àfOTt. 

Ah ! je vois bien que cela eit » puifqueroa 
s&e chafle. 



♦ 
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SCENE IX. 

Mme. MAN AN VILLE, 
LE BARON, COLAS. 

COLAS. 

JljLÊ bian ! morgue , me vêla. Regardez-moi 
bian , c'efl moi-même ; i*ai appris que vous ma- 
riez mon neveu Claude » & je fuis venu pour 
erre de la noce ; c*eft ben le moins » pifque 
c*eft moi qui l'ai élevé prefqu'auffî grand qu'il 
e(t 9 Ôc qui » fans reproche , l*y ai baillé fi peu 
d'efprit que j'avois. 

Mme. MANANVILLE, 

Que venez-voDS nous conter ici » mon ami ; 
je ne vous connoifibns pas. 

COLAS. 

Quoi ! Catau ne reconnoîr pas fon biau* 
firere. 

Mme. MANANVILLE. 

FI donc ! 

LE BARON. 

Tenez» je ne vous reconnois pas non plus , 
mon oncle Ck)las. 

COLAS. 

Morgue ! je ne fis pourtant pas fi changé que 
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VOUS. Oh ! bîan » bian , tout coup vaille » je 
veux être de la fête. 

Mme. MANANVILLE;, 

Un pajfafi être d*une noce de qualité î quelle 
hardieflè ! 

LE BARON- 

Oui > cela eft impertinent > mon oncle Colas. 
COLAS. 

Jarnigué » vous êtes des ingrats. N^an &it 
bian vrai » qu'il vaudroit mieux qu'une Cité 
périt » qu'un gueux s'enrichit. J'entends y je 
crois > la voix de mon frère ; il ne va pas 
mal vous laver la tête à tous deux » quand il 
iaura comme vous m'avez reçu. 
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„ SCENE X. 

M. M AIN AN VIL LE , Mme. 
MANANVILLE , LE BARON, 
COLAS, RAGOTIN. 

R A G O T I N. 

IVXais , Monfîeur... 

M. MANANVILLE, 

Mais -, Maniieur le petit maroufle , apprenez 
que je ne me mêle pUis d'a&ires , depuis 'que 
}e fuis de qualité. 

RAGOTIN. 

II j a encore cetce pauvre Veuve qui vous 
rapporte l'argent que vous avez prêté fur fts 
Biliecs. 

M. MANANVILLE- 

Oh ! qu'on lui dife qu'elle a trop tardé » que 
f ai employé ces Billets-là y êi peut-être à ro« 
perte. 

RAGOTIN. 

Elle a dit au Portier qu'il y en avoit pour 
fix fois autant d'argent que vous lui en aviez 
donné. 

M. MANANVILLE. 

Tant pis pour elle* Mais je trouve mon Por- 

ôec 
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fier biea impertinent d'entendre airtfî les rai- 
fons de tout le monde. Oh ! je vois bien qu'il 
faut que fe prenne un Suiflè. 

e O L A s. 

Hé 1 morgue » prends-moi , je t^en (ar* 
virai. 

M. MANANVILLE. 

Ah ! voici bien autre chofe« Que demandes* 
tu ici y mon ami. 

COLAS. 

Morgue f tout le monde m'appelle ici mon 
>ami ; ces gens de qualité font bien remplis 
d'amitié. 

M. MANANVILLE, 

Parler donc 9 hé, faquin) que cherches-tu 
4lans ce logis i 

COLAS. 

Pargué;, je viens danfer à la noce de mon 
^eveu Claude. 

M. MANANVILLE, 

Comment f infolènt ! fi j'appelle mes gens, 
Mme. MANANVILLE, 

Il faut les appellera Monfieur. Holà, queiH 
^u'un ; holà , queuqu'un. 

M. MANANVILLE, 

Non» Madame ^ évitons Péclat. Crois-moi # 
9%-t-en f ivrogne que tu es. 

C O Xf A S, Àpan. 

Eft-ce que je me trompe ? & prendrois-je uq 
autre pour mon frère ? Non» morgue» c'eft ltti« 
■lême qui ne fc reconnoît pas» 



y 
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M. MANANVILLE. 

Maraud , fi tu ne fors d'ici. •• 
COLAS. 

Non» morgue , je n'en for tirai pas. Velà ma 
belle- fœur Carau > veià mon neveu Claude » ÔÇ 
tu es mon frère Jacob. 

M. MANANVILLE. 

Quoi! cuofes?... 

COLAS. 

Oui 9 morgue » j'ofe. Oh ï acoute donc » Ja«« 
cob 9 ne fais pas tant le Bimeux , car |e pour^ 
rions bien nous gourroer , comme je faifions du 
lems que i*4cois ton frère aîné. 

M. MANANVILLE. 

Il n*en démordra point y âc je vois bien qu'il 
fiiut parler d'autre forte. Mon frère » je veux 
bien vous; reconnoître* mais vous alleb'me per- 
dre. Dans le tems que je m'allie à des perfon*- ' 
ses de la première qualité > voulez-vous que 
l'on vous voye ici en habit de payiàn? 

COLAS. 

Mé f morgue » baille-m'en un autre. On die 
que tu en as tant qui te font reliés pour les iii« 
térêts f du tems que tu prêtois fur gage. It 
porterai biea i&on bois » ne tç boute pas en 
peine* 



^ 
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S C E N E X I. 

M. MANANVILLE , Mme. 
M AN AN VILLE, LE BARON, 
COLAS, RAGOTIN. 

a. A G O T I N. 

JVIonsieur , voilà Mosfieur Foncaubia"; 
Madame fa fille tftoii allée au-devaat de loi* 
Leur cartolTe entre dans la cour. 

M. MÂNANVILLE. 

Ah ! non frère , forcez , je vous en cou* 
jure. 

COLAS. 

Non, palfangué , je h^ea ferai rian« 

M. MANANVILLE* 

Allez donc » Monfîeur le Baron , allez cher- 
^her dans ma garde-robe un habit pour votre 
^ocie« 

COLAS. 

Ah ! velà qui me plaît> cela ; reconnoltre fou 
frère! Tatigué, que c*eil un grand eâbrt pour 
un homme de fon métier. 

M. MANANVILLR 

Parlez le moins que vous pourrez devant It 
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•compagnie oui va venir ; & , far-tout , ne U» 
chez point de morgue. 

COLAS. 

Oh ! morgue non* 

Mme. MANANVILLE. 

Faites comme nous » j'épluchons toutes nos 
paroles les unes après les autres. , 

M. MANANVILLE. 

Hé ! Madame , vous me &ites trembler au* 
tant que lui. 



SCENE XII. 

M. MANANVILLE, Mme. 
MANANVILLE , LE BARON , 
COLAS. 

LE BARON. 

X ENEZ , mon oncle Colas , velà le harnoi< 
de mon père. 

COLAS. 

Velà bian des afiutiauz ; ça » boutons d'aboird 
la parruque. 

M. MANANVILLE. 

.. Cela ne fe met qu'après. 
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COLAS. 

Bon, bon, devant ou après 9 qu'importe? 

M. MANANVILLE. 

Dépêchez-vous 9 car fentends monter quel-* 
qu*un. 

COLAS > après avoir mis Vhahit qu'on lui a 
apporté , pardejusfon habit de payfan. 

Voilà (^ui eft fait; Hébian! morgue 9 n'ai-je 
pas bon air ? Ah ! pour moi , j'ai cela de bon » 
un rien m'embellit. 

M. MANANVILLE. 

Voici tout notre monde » fongez à ce que je 
vous ai dit. 

COLAS. 

Je m'en vas d'abord baifer la mariée ; c'eft là 
coutume à Charonne. 

M. MANANVILLE. 

Hé fi 9 mon frère 9 cela ne fe fait point ici. 
Holà , laquais , qu'on fe mette tous en haie dans 
mon antichambre ; où font-ils donc ces co« 
quios^ Holà 9 hé. 

JASMIN y & les autres laquais. 
Nous voilà 9 Moniteur. 

M. MANANVILLE. 

Vous vous faites bien attendre » marauds que 
vous êtes ? 

COLAS, àpart. 

Morgue f il traite fes domeftiques comme des 
Yalets. 
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M. MANANVILLE. 

Je ne prétends pas me donner la peine d'ap^ 
peller deux fois 9 & je veux que Ton m'entende 
au moindre figue > entendez-vous^ 

JASMIN^, 

Oui f Monfîeufk 

C O L A S^ àparu 

Morgue 9 il n'eil rien tel pour favoir fe &ire 
obéir , que d'avoir farvi les autres* 



SCENE XIII. 

FONTAUBIN^ HENRIETTE, 
M. MANANVILLE, Mme. 
MANANVILLE , COLAS^^ 
LE BARON, LISETTE. 

FONTAUBÎN, à Henriette. 

xVJ A fille , je ne croîs point tout ce que voua 
tne dites, (yf Af. ManwmïlXt^ Enfin nous voici 
fous rafiemblés» 

M. MANANVILLE. 

Ceft une joie pour moi 9 que je né puis 9S%^ 
vous exprimer. 

COLAS» à Foncaubm^ 
.Monfieur> excufez û |'avons..«. . 
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M. M AN AN VILLE , bas. 

Taifez-vous» mon frère. (Hitfut.) Moniteur» 
voilà un Gentilhomme <}ue je vous préfente ; 
c'eft mon frère : vous lui trouverez Tair un peu 
rude 9 c'eft la mer oui fait cela. Mais un Capi- 
taine de VailTeau auib déterminé qu'il eft ^ né ft 
pique pas beaucoup de politefle. 

FONTAUBIN. 

U fuffit que Moniîeur fe pique de bravoure ; 
}*ai toujours eftimé Meûieurs les Marins , dC 
Monfieur a de Tair... 

LISETTE. \ 

D'un Marinier qui va tirer Toie* 
FONTAUBIN. 
Taifez-vous , infolente. Monfieur > je fui» 
Tavi*«« 

COLAS. 

Ah ! Monfieur » boutez defTus ; fi j'avoos 
.pris la lîbarté d'avoir l'honneur de venir ho- 
norer Iz, noce de notre neveu Claude ,' c'eft 
que f comme dit l'autre » plus oh çit de foux» 
plus on rit ; àc d notre minagere Jeanne avoit 
pu itou... 

M. MAN AN VILLE , bas à Colas. 

Ne voulez- vous pas finir i 

LISETTE, à Fontaubin. | 

Hé bien ! Monfieur > votre fille a- 1- elle 
tort? 

FONTAUBIN , bas à Lîfette. 

Non , vraiment y voyons jufqu*où cela ira. 
( HoJiLU ) U faut que j embiafle mon gendre» 

B4 
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Monfîeur , je mets entre vos mains une Hlle qtd 
]n*a roujours été chere« ' 

LE BARON> riant niaifement^ 
Hé , hé. 

FONTAUBIN. 

7e me flatte ^ue vos bons traitemens lui (ê^ 
ront retrouver en vous un fécond père* 

L E B A R O N. 

Hé,Iié. 

FONTAUBIN. 

Les emplois que mon crédit va vous procQ^^ 
rer , ne demandent pas moins qu'un homme dm 
votre mérite pour les exercer* 

LE BARON. 

Hé > hé. 

FONTAUBIN. 

Et j*efpere que vous foutiendrez la gloire 
des nobles ajeux > dont vous & moi tenons. 
Iiaiflance. 

L E B A R O N. 

Hé l ouTy }e. •• . 

LISETTE. 

Oui ,. oui , Moniieur foutiendra tout cela > 
laiflëz-le faire. 

Mme. MANANVILLE. 

Hé! là» répondez donc, Moniieur le Baron* 

L E B A R O N. 
Hé mais K*. répondez vous-même» 
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Mme. MANANVILLE. 

Peut-on reiler court comme cela ? Moniieur» 
vous jettez des pierres dans notre jardin y 
qui... 

M. MANANVILLE , bas. 

Morbleu > Madame » qu'allez- vous £iire ) 

COLAS, 

' Qui rejailliront dans le vôtre. Achevez donc^ 
notre fœur Catau. 

M. MANANVILLE, à Colas. 
Autre bêtifel Taifez-vous auffi» 

COLAS. 

Hé mais! morgue... 

Mme. MANANVILLE. 

Encore morgue , après ce que fe vous avons 
dit? 

M. MANANVILLE, à part. 

Aht je fuis perdu û cela dure : il faut abfolu« 
ment rompre cette converfarion... 

On. entend les violons. 

J'entends les violons qui préludent : voilà un 
prétexte. 

FONTAUBIN. 
Qu'eft ceci ? 

M. MANANVILLE. 

C'ell un petit Divertiiiement qu'on voftis a 
préparé. Excufez , iî je vous quitte un moment, 
pour aller donner ordre atout. Madame, Mon- 
lîeur le Be^ron , vous favez que vous êtes nécef-» 
ûirel là-dedans ; avec la permiiEoa de la com«* 
pagnie , fuivez-moi* 
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COLAS* 

Ceft bian dit. Moi je refie pour faire Tes 
honneurs. 

M- MANANVILLE.. 

Né ! non pas , mon frère ^ encrez au(E ; vou» 
jni'éces plus néceflahre que les autres. 



SCENE XIV. 

lONTAUBIN , HENRIETTE» 
LISETTE. 

LISETTE. 

IVlORGUE» tatiguéy j'avions, j'aurions-». 
^'étions. Hé bien ! Mooiieur » qu'en dites^ 

¥OttS^ 

F ONT AUBIN. 

Quel diable de noblefle eil-ce cela ^ 

LISETTE. 
Elle eft un pea fauvage. 

FONTAUBIN* 

' Je rtconnois que je me fuis trop preffi^ ; 
B^ayanc eu afiàire jufqu*àpréfenc qu'à Moniteur 
Mananville f qui elt un homme aflez poli ». 
fai cru que toute fa famille étoit de même : la 
jnaenificence qiv'il avoit étalée ^ ine& ]fcus me 
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LISETTE. 

Enfin ) A^onfieur» qu'allez-vous faire maia« 
tenant ? . 

FONTAUBIN. 

Je ne fais. Tous mes amis fe vont moquer de 
moi» fi j'achève ce mariage ; mais, d'ailleurs > 
BOUS avons un dédit de vingt mille écus. 

LISETTE* 

Il faut le rompre , Monfîeur • 

FONTAUBIN* 

^ Et comment s'y prendre , les chofes ïbnt fi 
avancées i 

LISETTE* 

Monfieur , j'apperçois un fourbe de profèf^ 
fion qui nous écoute « qui a rompu plus de dé* 
dics en fa yie , qu'il n'a fait de mariages légiti* 
aes. Je le çonnois ; sM vouloir noua rendre 
fcrvice. 








B« 
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SCENE XV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
LISETTE, CRISPIN. 



T 



C R I S P I N. 



RÉs- VOLONTIERS , & perfonne n*èil 
])lus au fait qae moi. J'ai toujours eu tant d'ef- 
time 8c de vénération f>our Monfîeur Fontau- 
bin , fans avoir Thonneur d^être connu de lui.^ 
& fans beaucoup mêroe le connoître ; qu'ayant 
appris dans le monde qu'it alloit faire , une 
fottife» & déshonorer Ut maifon par une in- 
digne alliance » je me fuis tranfporté fur les 
lieux ; ôc me voilà prêt » non- feulement à 
Tompre ce dédie « mais encore à le faire payer 
à Monfîeur Mananville. 

FONTAUBIN, 

Oh ! non > Je n'exige painc cela* Il fuffir 
que*.* 

C R I S P ï N. 

Ne vous mettez pas en pei.qe » & laiflez»» 
snoi faire* J'aî d^ns cette roaifdn un homme 
tout à moi 9 qui viendra vous avertir lorf-* 
que... J'entends Moixfîeur Mananville > }t i^e 
retire. 



r^ 
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SCENE XVL 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
LISETTE. 

FONTAUBIN. 

V^ELA eftjflez plaifant : cet homme ^al 
m'eil inconnu , & qui vient s'oârir à me ren- 
dre le plus important fervîce qui puifle m'éiie 
rendu dans la fituation oit je fuis. 

L I S ETT Eh 

* 

11 y a comme cela quantité de gens dans le 
monde , qui font tout leur plaifir ae fe mêler 
des affaires des autres* 







/ 



38 L'USXJRIITR 

SCENE XVIL 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
M. MANANVILLE , COLAS , 
Mme. MANANVILLE, LE 
BARON, LISETTE^ 

M. MANANVILLE, bas à fa famille. 

V^Ul , mon frere , ouï , ma femme , oui , moi» 
EU y je vous défends de dire un feul mot que le 
contrat ne foît fîgné. {^Hauu) Ma préfence 
n'étoit pas iniitile , puifqu'eo même rems le 
contrat , le Divertiffement & le feftm fe trou* 
vent prêts ; & voilà ce que fait l'oeil du maî- 
tre. Pour nous d^barraïïer » fignons d'abord le 
contrat. 

LISETTE* 

Oh ! entendez auparavant le Divertifie» 
ment, 

M. MANANVILLR 

Maîsil faudroit..» 

HENRIETTE* 

Elle a raifon » cela nous mettra de bonne hi»» 
jneur > nous aimons cous la mufîque* 

M. MANANVILLE^ 

Tout ce qu'il You» plaira ; allons ,, q^ue Vqû^ 
commence» 
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. FONT AUBIN. 

Qu*ef!-ce que ce DîvertiiTement ? 

M. MÀNANVILLÉ. 

Je ne fais ; je n'en ai poi&t voulu entencte 
Hes répétitions «> pour avoir le plaifîr de la fui* 
prife* 

ENTRÉE 

de PayfaQs & de Fayfannes* 

Colas Je veut mêler avec eux j ce que il9L 
Mananvïlle empêche en le repaujfaru 

Tudemenu 

On chante. 

1., MUSICIEN^ vêtw en pajfart. 

Honneuf , honneur, cent fois honneur 
Au Baron de la Gruaudiere ; 
Des champs qu'a labouré fon père 
Il eft aujourd'hui k Seigneur. 
Honpeur » honneur » cent fois honneuf 
Au âaron de la Gruaudiere. 

ENTRÉE. 
II. MUSICIEN» 

Ceft peu d'avoir l'efprit & les appas 
De Madame Catau , fa mère ; 

Il a la mine èevs > 

La vertu guerrière 
De Monfieur iw oocle CoIat> 
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M. MANANVILLE. 

On fe moque ici de nous. 

COLAS. 

NoD> non» 

III. MUSICIEN* 

Un> Se deux font trois » & crois font fîx^ 
Et quatre font dix. 
Qu'on eft habile 
Quand on attrape mille* 
Qui de mille paye riea 
Refte mille y mille, mille , & mille f 
Ah ! gue de bien ! 

Que de fracas ! quelle opulence! 
Que de roaenîficence ! 

Que d^ppui t 

Voilà la grande fcience 

Et le mérite d'aujourd'hui. 

M. MANANVILLE. 

Qui eft rinfolent qui a compofé ces mauvaifes 
paroles ? 

LISETTE. 

Il n'^il gueres Poëte > comme vous voyez j^ 
car il dit la vérité. 

M. MANANVILLE. 

Et vous , qui ofez. . • 



■i: 



(^ 
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SCENE XVIII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 
M. M AN AN VILLE , COLAS , 
Mme. MANANVILLE, LE 
BARON, LISETTE, RAGOTIN. 



M^ 



RAGOTIN, àFontaubîn. 



Onsieur 9 voilà votre fils le Capitaine 
qui vient d'arriver. 

M* MANANVILLE, 

Il ne me fâlloit plus que cela. 

FONT AUBIN. 

11 vient à propos , pour être de la noce* 

RAGOTIN. 

Vraiment oui, pour être de la noce ! Il vient 
bien plutôt pour la troubler : il veut là»bas tout 
renverfer , tout brifer » tout afTommer. 

M. MANANVILLE. 

Eil-ce que Moniteur vôtrp fils fecoit fi dérai« 
fonnable que de vouloir. ^. 

LISETTE , bas à M. Mananville. 

C/eft un diable 9 je Ie*connois; & vous en 
ferez quitte à bon marché , s'il fe contente da 
mettre le feu à votre raaifon. 

M. MANANVILLE, 

Que veut dire ceci I 
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FONTAUBIN. 

Voyons , voyons ; il ne fera peut-être pas B 
néchant. 

R A G O T I N. 

Monfieur , il dit qu'il n'a que &ire à vous , dC 
qu'il n'en veut qu'à Monfieur Mananville. 

FONTAUBIN. 

Defcendons toujours. 

M. MANANVILLE. 

Tout ceci preDd un mauvais train. Pefte fo|f 
du Diverti ffe ment , fans cela Je contrat feroit 
fîgné. Que je fuis malheureux ! il y a un mois 
que je ménage cette alliance , qui m'auroit don- 
né tout Tappui polHble contre les recherches 
qu'on suroît pu faire de l'acquiiition de mes 
biens ; il faut que tout contribue à rompre mes 
projets 9 & que ce maudit Capitaine vienne ea« 
core l Mais y apparemment » le voici» 
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SCENE XIX. 

M. MANANVILLE , Mme. 
MAN AN VILLE , LE BARON , 
LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

V^OURAGE, Crîfpin, cela va à merveille, 86 
Monïieur de Fontaubla t'avoue di tout. 

CRISPIN, en Capitaine. 

Tai) Ufette , fecondé*-aioi bien» Ah! ven?» 
tre! ah! tête! ah! mon l 

LISETTE. 

Mais 9 Monfîf ur > Moolieur votre p<^re vou» 
cherche, âcveut vou^^ parler. 

QRISVIN, en, Çapimne. 

Je n'ai que faire à lui ; il efl bien hardi d^ 
vouloir fe montrer devant moi » ayant eu def« 
fein de marier ma fœur fai^s mom con/eoto* 
9ienc. 

L I S E T T B^ 
Mms 9 Mo&fîeur. 

CRISPIN, m Capitaine. 

Donner la fœur d*UD Capitaine de Oi^agon^ik 
va pied-plac l 
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L E B A R O N. 

C*eft de moi qu*il parle. 

CRISPIN, en Capitaine. 

A un Claude ! Où eil-il ce téméraire qui ofe 
époufer ma fœur ? ^ 

L E B A R O N. 

Ce n*eft pas moi > Moniteur. 

CRISPIN, àColas. 
Eft-cetoi? 

COLAS. 

Non , pargué , j'ai déjà trop d'une femme» 

M. MANANVILLE. 

Monfîeur, il ne faut pas tant faire de bruît. 
Ceft mon iîls le Baron qui l'époufe , & Mon- 
lîeur votre père prétend 

CRISPIN, enCapitaine. 

Ah J ah» il prétend... je lui montrerai bien le 
refpeû qu'il me doit. 

M. MANANVILLE. 

Voilà un fils bien infolent. 

CRISPIN, enCapitaine. 
Il n'a pas aflèz de bien pour que je foubaîre fà 
mort ; mais , ventrebleu , je lui apprendrai à 
vivre, àcepere-là. . , 

M. MANANVILLE. 

Quel diable d'homme eft-ce ceci ? 

LISETTE, à M. Mananville^ 
Vous le voyez à préfent dans fa belle humeur; 
quand il eft en colère , c'eft bien autre chofe. *■ 
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M. MANANVILLE. 

Il faut voir s'il entendra raîfon. Monfîeur * 
jpoinc d'eroporcemenc ; Monfîeur > c'eil parce 
que Monfieur votre père n'a pas tout le bien 
qu'on pourroit s'imaginer 9 que ce mariage lui 
convient 9 & quand vous (aurez les avantages 
qu'il y trouve. 

CRISPIN, en Capitaine. 

Oui , mon père y trouve fes avantages 9 j'en 
fuis ravi. Et les miens ? Têtebleu ! à ce que je 
vois 9 on ne fonge gueres aux abfens, ici. Mais 
J'arrive encore à tems , pour faire mon marché. 
Prima y je vous déclare que je veux cent mille 
francs de pot-de-vin. 

M. MANANVILLE. 

Cent mille francs ? Cet homme-là a le diable 
aucorpst 

LISETTE. 

Je le trouve aujourd'hui plus modéré qu'à 
ion ordinaire. 

M. MANANVILLE. 

Quelle chienne de modération , avec fes cent 
mille francs i 

LISETTE. 

C'eft une bagatelle pour vou^, après tout; 
& cela vous eft auiS aifé à gagner > qu'à lui de 
le dépenfer. 

C R I S P I N. 

tcm. Tous les Officiers de non Régiment Ac 
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moi 9 feront logés 6c nourris chez vous à dif- 
crétion tous les hivers » pour nous dédomma- 
ger des pertes due nous avons faites avec vo< 
confrères les Uiuriers » depuis trois ans. 

M. MANANVILLE. 

Et qu'ai-je affaire , moi... 

CRIS PIN. 

Comment , morbleu ! faurai une jolie Axur, 
êc cela ne produira rien , quand j'en vois tous 
les jours qui doivent leur fortune à la beauté 
<le leurs arrieres-coufines f 

Mme- MAîfANVILLE, 

Ah ! c'en eft trop ; & dudiez-vous vous (h* 
cher y Mohfîeur mon mari > il ^ne fera pas die 
«u'une femme » parce qu'elle eft de qualité» 
lera û long-tems fans parier y & qu'elle endu- 
rera tant defbftifes. Allez» Moniteur^ je n'^<- 
vons que faire de votre fœur » & je nous pane- 
tons bien de tant d'honneur , notre fils n'en eH 
pas encore tant afloté. 

L E B A R O N. 

Ma foi 9 Monfieur» puifque cela eft comme 
cela > vous n'avez qu'à époufer votre fœur 
vous-même > je ne m'en foucie plus* 

CRISPIN, e/i Capitaine. 

Comment , têtebleu ! on méprife ma fœur ! 
Ah ! ventre > il faut que j'ailbmme route b fà« 
taille. 

LISETTE, 

Hé! Monfîeur, qu'allez-vous faire ^ 

LE BARON. 

Aufecours..* 
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Mme. MANANVILLE, 

Holà , laquais , cocher , mes gens. 

C R I S P I N , tf« Cçitaine. 
Bon» bon y qu'ils viennent. 

C O L A $• 

Oh! morgue» Monfieur , doucement. 

CRISPIN f en Capitaine , lui donnant un 

foufflet. 

Retire-tor> maraud. 

Mme, MANANVILLE. 

Maraud !... Un foufïlet 2*.. Soutenez votre 
N obi elle > mon frère. 

COLAS. 

'Oh ! pargué > foutenez-là vous-même* 

Mme. 'MANANVILLE» 

Un foufHet à mon frère ! 

COLAS. 
Ça n*eft rian , ça fe fechera. 

M. MANANVILLE. 

Un Capitaine de Val0eau , foulTrir un tel ou* 
f rage ! Que va-t-on dire de tous \ 

COLAS. 

On dira que je ne fuis accoutumé qu'à me 
battre fur Tiau. 

Mme. MANANVILLE. 

Cela n'eft pas permis» ôc j'allons... ôcjevar* 
xons... 

CRISPIN, en Ccfitaine. 

Ah ! ah ! je varrons , j'allons ; allez j aUes> 
0ia mie. 
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Mme. MANANVILLE. 

Ma mie ! Une Dame comme moi s'entendre 
appel lec ma mie i Un fauteuil » que je m'éva-» 
nouifle > un fauteuil donc ôc tôt* 

LISETTE. 

La peur a i&it fuir tous vos gens » Madame » 
&Î1 n*y aj>erfonne ici pour vous en donner » 
vous vous évanouirez une autre fois* 

C R I S P I N , en Q^haine. 

Ah ! parbleu » canailles , je vous apprendrai* •• 
l'entends mon père > je me retire ; car dans la 
fureur où je fuis..* Jusqu'au revoir ; je vous 
rendrai comme cela vifîre de tems en teras. Mais 
fur-tout 9 que les cent mille francs foient prêts 
^ans une heure. 

Mme. MANANVILLE. 

Ah t je n'en puis plus* Vous voudriez , Mon- 
lieur mon mari , être allié à un garniment com* 
me ftilà ? 

M. MANANVILLE. 

Non f parbleu ; & fi Moniteur Fontaubin ne 
me fait jumce« 



SCENE XZ. 
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S C EN E XX. 

FONTAUBIN,M. M AN AN VILLE, 

Mme. MANANVILLE, 

LE BARON , LISETTE , 

COLAS. 

F O N T A U B I N. 

V_^U eft donc mon fils i Je croii ^ue je le 
chercherai tout aujourd'hui. 

LISETTE. 

Le voilà qui fort , Monfîeur ; il eft venu ici 
rendre fes refpeât à Monfieur & à fa fà< 
nàlle. 

M. MANANVILLE. 

Vous êtes une infolente f ma mie. 
FONTAUBIN. 
Comment donc ? 

COLAS. 

Oin f parmi tous lesTefpeât-donc elle voui 
parle > U m*a baillé un foufflec. 

FONTAUBIN. 

Un fottfffec ! je ne crois pas cela ; c*eft le plut 
iage de mes enfimt» ' 

C 
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M. /MANAN VILLE. 

Jugez du refte. Hé bieri ! Moniieur * & c*efl- 
là le plus fage de vos enfans « je renonce à vo" 
tre alliance ; & quand je devrois payer le dé- 
dit y ce qu'il faudra voir pourtant > je donnerois^ 
plutôt mon fils à la dernière... 

FONTAUBIN. 

Sans, emportement , Monfieur , vous me met- 
tez le marché à la main ; j'en fuis parbleu ravi» 
& j'allois faire une fottife. Rendons-nous réci- 
proquement nos dédits ; ce mari^^ge y croyez- 
moi p ne convenoit ni à l'un ni à l'autre ; tenez^ 
voilà votre écrit. 

M. MANANVILLE. 

Et voici le vôtre. . 

COLAS. 

Et moi > morgue , à qui rendrai^je mon fou& 
flet? 

LISETTE. 

11 vous reliera , Moniteur le Capitaine de 
Vaifleau , il elt de bonne prife. 

M. MANANVILLE. 

Comment > j'encends encore ces maudits vio« 
Ions ! 

LISETTE. 

C'efl Monfieur le Capitaine qui les ramené* 
M* MANANVILLE. 

Que le diable l'emporte » il vient encore 
nous £iire de nouvelles infulies* 
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COLAS. 

Oh ! morguenne... 

Mme. MANANVILLE. 

Rentrons dans mon appartement, Monfîeur» 
jufqu'à ce que je foyons débarraffé de toute 
cette cohue ; en reliant 9 j'expoferions notre 
qualité à de nouviaux affronts. 

M. MANANVILLE. 

Je faurai me venger tôt ou tard* 

COLAS. 

dh ! morgue > moi , je m*en retourne à Cha«* 
ronne. 







C t 
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s<:enexxl 

FONT AUBIN, HENRIETTE. 

LISETTE. 

FONTAUBIN. 

J.L rentre ficM j mais .{e le fi"« Wen pl«» 
d'avoir manqsé de parole à Licafte ; c'étoii un 
GeatittioBme q^tû.... 






'^ Sait ^ 




5g "•' ^ 




•••^ 
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SCENE XXII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE; 
LISETTE, LICASTE. 



M 



LICASTE, 

Onsteur 9 il efl encore cems de me la 
tenir. J'apprends dans ce moment que j'ai ga» 
gné mon Procès avec dépens ; mais cette tôt* 
tune ne peut me rendre heureux , iî |e ne la 
parcage avec la belle Henriette* 

FONTAUBIN. 

Ce procédé me rend confus > Licafte » & je 
iâis mon bonheur de vous recevoir pour gen* 
dre* Allons chez nous. 




^M ^^ IT^ 

<^J «::à ^^ 



cj 
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DIVERTISSEMENT. 

C R I s P I N , chante. 
!• COUPLET. 

V^HANTONS tous la noble famîllf 
De Moofeigtieur de Mananvilie. 
Ne rappelions point les tems paflesy 
Il a de l'argent » c'eit allez. 

LE CHŒUR répète ces deux dentiers 
Vers à la fin de chaque Couplet. 

IL COUPLET. 

Fils d*un Magiiler de village y 
11 promené un riche équipage. 
Ne rappelions point les cems paflés^ 
II a de Targent , c'eft affez. 

1 1 L C O U P L E T. 

Il porta jadis la mandille » 

Et maintebant chez lui tout brille^ 
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Ne rappelions point les tems pafl2s ^ 
Il a de l'argent > c'eft aiïez. 

IV. COUPLET. 

Au village il prit une fqoiine 9 
Qui fait aujourd^Hii la grand*Dame» 
Ne rappelions point les tems paiTés » 
11 a de l'argent , c'eil a^ez. 

ENTRÉE. 



LISETTE. 

Ma &i 9 c'eft aflez berner nos Manant » cela 
commence à m'ehhuyer ; changeons de ftyle » 
6l chantons quelque chofe de plus beau > de 
plus nre Se de plus curieux. 



FAUVEFILLE. 



Z. COUPLET^ 



La beauté. 
La rareté. 
La curioiîté. 

LeiDieusf vous ont donné » jeune Iris f pottir 
sous plaire 

La beauté; 
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Mais c*€ft en abufer que d'être trop févere^ 

La rareré : 
Songez qu*n vient un tems où Ton n'excicft 
guère 

La curiofité. 



LE C H Œ U B. 

La beauté. 
La rareté* 
La curiofité* 

II. COUPLET. 

A fuivre les Amours quel charme nous appelle^ 

La beauté» 
Qui peut nous retenir auprès d'une cruelle \ 

La rareté. 
Et d*un amant heureux qui fait un iniSdele ? 

La curiofité. 

LE CHŒUR. 

La beauté» 
La rareté. 
La curiofité* 

IIL COUPLET. 

Dans les nœuds de Thymen quand TAmour nous 

engage > 

La beauté» 
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On gottte quelque tems les douceurs du ménage, 

La rareté. 
Mais à la an on a de tâcer du veuvage 

La curiofîté. 



LE CHŒUR. 

La beauté* 

La rareté. '- 

La curiofité* 

IV. COUPLET. 

CRISPIN, chante^ 

Ce qui me &it quitter Marine pour Lifecte 9 

La beauté. 
L'une aime les galans, l'autre fuit la fleurette f 

La rareté. 
Enfin Marine eft blonde, de Lifette eft bruaetce» 

La curioficé. 

LE CHŒUR, 



La beauté* 
La rareté 
La curioiîté* 



V. COUPLET AU PARTERRE. 

MeiCeûrs, ne cherchez point dans une bagatelle 

La beautét 



